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INTRODUCTION. 



Ls temps présent est encore celui des mémoires^ 
parce que celui de rhistoire, sévère , yéridique » 
impartiale, n'est point encore arrivé. Lorsqu'une 
nation a été long-temps agitée par des secousses 
aussi violentes que profondes ; lorsque les passions, 
loin de se calmer, semblent s'allumer chaque jour 
I. I 



398946 



— 2 — 

davantage par le soin qu'on prend chaque jour de 
les irriter, il est impossible d'attendre de l'impar- 
tialité du plus grand nombre des écrivains. Les 
factions sont eitclusives de leur nature y rien n'est 
bien hors de leur cercle » tout est bien dans leur 
sein ; leur but étant d'arriver à la domination, elles 
doivent nécessairement dans un siècle de lumières 
s'attribuer la supériorité morale , et chercher dans 
leurs écrits à justifier cette prétention. Comment 
y parvenir , si ce n'est en dénaturant les faits , pour 
exagérer le bien et dissimuler lé mal, souvent 
même pour effacer la trace des crimes? Si l'hisloire 
des révolutions n'était écrite que par ceux qui y 
ont été acteurs , le mal ne serait pas sans remède ; 
du contraste de leurs reproches et de leurs justifi- 
cations, de l'opposition même de leurs récits, il 
serait possible encore de déduire la vérité. Mais il 
est une autre classe d'écrivains bien plus dangereux ; 
ce sont ceux dont la plume , guidée par une basse 
flatterie ou une lâche complaisance , ne sait que 
louer les puissans et calomnier ceux que les domi- 
nateurs poursuivent ; sous le nîasque hypocrite de 
r impartialité, mentant avec la plus audacieuse ikn- 
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pudeur sur les faits , ils distillent un poison d'autant 
plus actif et plus sûr, que leurs paroles sont celles 
de la modération , et que leurs jugemens sont dé- 
duits bénignement des faits faux , sur lesquels ils 
ont établi leurs raisonnem^is. Notre siècle fourmille 
de cette classe d'écrivains ^ et leurs nombreuses 
productions ont presque étouffé le peu de roonu- 
mens Tt*aiment historiques qu*un petit nombre 
<l'hommes courageux et impartiaux ont voulu 
élever. 

C'est ainsi qu'on a falsifié l'hidtoire de notre ré- 
volution «t de la gvande lutte qu'a eu à soutenir 
pendant vingt-cinq ans la cause de ta IB^çrté civile 
et de l'indépendance des peuples contre Taristocra- 
tie féodale et le double despotisme civil et religieux. 
La génération présente est devenue presque étran- 
gère à des évènemens qui se sont passés avant elle, 
ou au moins à une époque où le jugement de ses 
membres n'était pas assez avancé pour bi^n voir 
et bien apprécier les faits. Elle n'a pu pat elle-même 
en connaître les causés et le moteurs; elle n'a pu dé- 
mêler les fils de ces trames sanglantes , qui ont 
échappé à la plupart d'entre rtous , qui avons vécu 
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bre avait paaaë dans les rangs consulaires et inn 
përiauz , où quelqaes*uns parvinrent i des enplois 
éminens. En sacrifiant quelques noms, que la nsort 
emp4ohait ceux qui les avaient portés de se plaindre 
de la déloyauté de Uur$ camaradu , il leur fut facile 
de dénaturer Thistoire de leur, temps; le crédit que 
leur qualité de contemporains et même d'acteurs 
donnait à lear faux témoignage , leur en fournissait 
les moyens. Le gouvernement , en cherchant dans 
rintérét de sa propre existence » à écarter la nation 
de toute idée d'un nouveau mouvement , vint à 
leur secours , et aida à égarer l*opinion publique. 
Ce ne fut cependant pas par des ouvrages histo- 
riques ou philosophiques , que l'opinion publique 
fut le mieux ifompée. Lus par un petit rombre 
d'hommes éclairés , assnjélis à une controverse qui 
aurait bientôt fait briller la vérité « ils auraient 
manqué leur but : le gouvernement lui-même ré- 
pugnait à une polémique dont il craignait les effets. 
Ge fut la forme romantique qu'on choisit. Bientôt 
les cabinets étrangers furent lavés de toute parti- 
cipation aux agitations intérieures de la France; le 
comité jésuite féodal d'outre-Rhin , disparut de la 
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scène avec ses agans <le r.intérieury et la nation 
fraaçaise resta seide chargée du poids des désordres 
dont elle ayait failli devenir la tiptime f et de son 
propre sang qu'elle ayait rép^indu. ta. mprt, en 
moissonnant jouruellenîeqt les témpinsi accréditait 
des calomnies que bientôt on pe pQurrait plus, dé- 
mentir ; et rbistpire d^ la réyol^ti^xi^ françaiset $n 
vingt romans f lus ou moiqs fades ou psithétiques « 
devint le livre ofl^ciel et le répertoire des. maté- 
riaux pour le^ historiens futurs.< Le gouvernement 
impérial fut le premier puni d'jane déception qu'il 
avait tolérée. Si la masse de la natîpn ^vait çionnn 
dans les étrangers e^ dans ^ faction féodale jésuitique, 
le$ véritables ^ntçur§ des n^aux qu/eUe av^it sopfr 
ferts, les étrangers pe nous auf aient pas «dominés. 
I Lorsque cette faction f à 1^ fayenr dp rétablisse- ^ 
ment de l'ancienne dynastie , et surtout encouragée 
par 'les inlenlions connues des chefs de la coalition, 
se crut prête à atteindra son but constant et inva- ^ 
riable, lorsqu'elle crut pouvoir trf^vail)er ouver- 
tement à l'accomplissement de ses projets , Ifss ma- 
tériaux de déception , employés à Tavance , lui 
servirent merveilleusement. Ayant eu Tart dp rejc- 
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ter les maux de la révoludon sur la reToluUon méme^ 
ayant su écarter de la scène les vértubles artisans 
de nos discordes , les seuls auteurs de nos maux et 
du sang versé , elle échappait à la juste réprobation 
que devaient lui mériter tant de forfaits, commis 
pour ressaisir son empire sur le tràne qu'elle vou- 
lait dominer et sa tyrannie sur la nation. Les témoins 
qui auraient pu la confondre et la convaincre étaient 
ou morts ou opprimés ; les transfuges qui avaient 
été successivement les séides , ou les persécuteurs 
de chaque parti , étaient passés dans ses rangs, os- 
tensiblement ou en secret , et la servaient et cher- 
chaient par un zèle fanatique à faire oublier leur 
turpitude passée. Alors naquirent des histoires de 
toutes couleurs, où le sens eommun n'était sou- 
vent pas méins outragé que la vérité. 

Mais , malgré le soin qu'on avait pris de falsifier 
ou d'écarter les documens qui contenaient la vérifé, 
le bon sens national fit justice de ces sanglantes 
jongleries. Sans connaître la vérité, sans savoir jus- 
qu'où s'étendait la fausseté et l'exagération, le 
public averti par quelques noms justement tlé- 
tris , par d'autres non moins justement suspects , 
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par d^mprudentes révélations, amenées par Tavi- 
dité des récompenses et par la jalousie des préfé-^ 
renées , soupçonna le mensonge , et bientôt le 
jdécoqvrît assez pour que ces productions tom- 
bassent dans l'oubli. 

Cependant , il serait bientôt temps que la vérité 
éclairât Thistoire des vingt-cinq années d'orages , 
de dangers et de gloire , par lesquelles nous avons, 
passé ; l'honneur même de la France voudrait , au- 
tant que son bonheur futur et l'instruction de ses 
jetines citoyens , que la révolution fût connue dans 
ses causes , ses phases et ses effets , telle qu'elle a 
véritablement été. 

Ce n'est que dans des mémoires contemporains, 
qu'on peut puiser ces connaissances , plus utiles 
peut-être encore qu'intéressantes ; mais il faut qu'ils 
soient tracés d'une main fidèle et impartiale ; il faut 
que leurs auteurs, s'ils ont été acteurs du grand 
drame, n'aient rien à déguiser ou à taire, pour 
leur propre compte. S'ils n'ont été que spectateurs , 
il faut qu'ils aient pu bien voir et aient bien vu : 
dans l'un et l'autre cas , qu'ils se dépouillent de 
toute affection personnelle , de toute prédilection 
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de parti y qu'ils n'écoutent que la yérilé» lelb que 
leur expérience a dû la leur montrer. L aveu d'une 
erreur de bonne foi, honore celdi qui le (ail, en 
même temps qu'il instruit celui qui le lit. Ces con- 
ditions ne sont pas aussi difficiles à rencontrer 
qu'on le penie peut-être. A. l'âge où sont ceux. qui 
ont vu naître la révolution , les illusions sont dissi- 
pées, leur carrière terminée n'a plus besoin de 
déguisement pour mendier un avenir souvent 
trompeur : un pied dans la tombe et les yeux éle- 
vés vers le souverain juge , qui bientôt les yitlend , 
ils sont arrivés au moment où, toute crainte et toute 
espérance cessant, la vérité est le seul passeport 
avec lequel ils puissent se présenter devant le trôtie 
de l'Etemel. 

Leurs travaux, leurs récits» leurs souvenirs, 
seront un service réel rendu à la patrie; il est temps 
eniin , au milieu de déclamations furibondes , et de 
défenses incertaines , que le flambeau de la vérité 
yienne éclairer la scène et d^i^tingner ses vrais amis 
de ces sycophantes qui n'arborent ses étendarts que 
pour la trahir. De quoi peuvent-ils avoir à rougir , 
qn*ont-ils h déguiser, les patriotes de 89? Ont-ils 
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jamais voulu plus que les droits que réclame la 
nation? Ont-ils déserté la cause de la liberté, que 
beaucoup d'entre eux ont arrosée de leur sang » en 
essayant de la soutenir? Est-ce eux ou leurs accu- 
sateurs qui ont excité les prages qui ont ébranlé la 
France en 1792 , en 1793 ; ont-ils fait naître à Paris 
ces ipsurreciions subites à point nopfimé, et qu'une 
Ofiain cachée savait si bien exciter et conduire? 
Yoilà Les questions qu'il in^porte surtout de résou- 
dre, dans l'intérêt de la patrie. Quel service plus 
signalé peut-on lui rendre, que de lu^ montrer que, 
pour les Français patriotes, la défense de la souve- 
raineté nationale est plus qu'une simple opinion; 
qu'elle est fondée sur le besoin de leur propre tran- 
quillité présente et de la garantie de leur avenir; 
que jamais elle ne peut être menacée par eux; 
mais qu'elle a été usurpée et quelle l'est encore par 
ceux-là mêmes qui veulent s'en qualifier les défen- 
seurs , et qui , pour opprimer la France à leur 
gré, calomnient les amis et les défenseurs du 
peuple? 

, Cette tache brillante et utile n'est point celle 
que je puisse m'imposer. Soldat dès le moment où 
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le danger de la patrie fit courir aux armes ces> 
bataillons de volontaires qui l'ont sauvée , constant 
sous les drapeaux , dont aucun congé ne m'a 
écarté, j*ai rempli fidèlement tous mes devoirs, 
j'ose le dire ; le formidable Moniteur en fait foi. 
Je n*ai donc été que spectateur; mais différentes 
circonstances de ma vie m*ont permis de bien voir. 
Ce n'est qu'en 1815 que je me suis trouvé un des 
acteurs passifs de cette époque; je concevais bien 
que les défenseurs de la patrie devaient alors faire 
place aux protégés de la coalition et aux transfuges 
qui avaient grossi leurs rangs, mais je n'imaginais 
pas qu'il fallût leur faire place jusque^ hors de-Fran* 
ce. Rien dans ma carrière passée ne pouvait \\jtsii- 
fier à mon égard une réserve proscriptive de k part 
du gouvernement, ni me faire comprendre dans 
les appendices^ qu'il s'était réservés à l'ordonnance 
du 24 juillet. 

Mais je ne veux pas anticiper sur les évènemens ; 
j*ai erré en Europe pendant dix ans , persécuté par 
des Français seuls , accueilli et protégé par les étran- 
gers; par ceux mêmes à qui nous avions fait la guerre, 
tandis qu'en France on s'acharnait contre moi; 
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lorsque des hommes , à qui certes je n'ai fait aucun 
mal, épuisaietit contre moi tout ce que la haine peut 
enfanter de plus lâche, dans un cœur ignoble; 
lorsque mes héritiers , ceux qui osent encore s'ap- 
peler mes enfans, s'emparaient de mon patrimoine, 
et applaudissaient à une proscription , qui les dis- 
pensait j les lois à la main , de me rendre compte 
de mes dépouilles : où la Providence bienfaisante 
m*avait-elle conduit pour me faire éprouver des 
consolations? Sur les ruines presque encore fuman- 
tes de Tarragone., au milieu des victimes échappées 
à nos armes , qui dissimulaient à mes yeux ce qu'elles 
-avaient souffert , pour ne s'occuper que de ce que 
je souffrais. 

J'ai beaucoup vu pendant ces^ dix ans; j'ai été 
amené à réfléchir, par la comparaison du passé et 
du présent , et à étudier avec plus de soin des causes 
que j'avais vues naître et se développer , mais qui 
alors avaient peu occupé mon imagination. Mon 
âme retrempée par dix années d'adversités, y a 
puisé la force nécessaire pour les surmonter, et 
le calme qui seul permet de juger froidement. J'ai 
mieux apprécié les moteurs des phases de notre 



révolution , non pas que je veuille me Urg;aer d'un 
génie transcendanl, qui devine tout par sa seule 
force; mais tout simplement parce que les hommes 
d'état, étrangers, avec qui j*ai pu m'entretenir, 
ayant atteint , au moins à ce qu'ils croient , le bot 
qu'ils s'étaient proposé , dédaignaient de faire un 
mystère des moyens qu'ils avaient employés, et 
encore plus de taire le nom des agens qui les avaient 
servis, et tloni ils n'avale plus besoin (1). J'ai vu 
naître et échouer trois révolutions , et j'ai été placé 
de manière à bien connaître les causes qui ont 
amené les catastrophes dont l'Europe a retenti ^ 
et dont les plaies saignent encore. 

Ma vie privée a été assez active , assez entremêlée 
d'évèneinèns extraordinaires, pour que le récit en 
puisse intéresser le lecteur, au moins autant que les 
évènemens fabuleux des romans du jour; il y trou^ 



(i)il exislait à Pétérsboarg des papiers originaux signés parles 
intéressés et relatifs aux intrigues qui eurent lieu eniSiaetiSid, 
pour aïnener la chute de l'empire , et contre la vie de Napoléon. Après 
les avoir lus avec assez d'intérêt , on me les remit en me disant 
froidement : « Nous n'en avons plus besoin ; s'ils peuvent tous être 
^< utiles , pour écrire l'histoire, servez-vous -en. > Je les ai déposés en 
lieu sûr. 
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▼era sans doute des leçons plus utiles, parce 
qu'elles ne seront pas déduites de faits imaginai- 
res; il y verra qu'on peut éprouver les plus atroces 
persécutions sans y avoir donné lieu par soi-même 
ou par ses actions ; que ce ne sont pas les ennemis 
personnels qui sont les plus ardetis persécuteurs , 
et surtout les plus lâches. Toujours dans les révolu- 
tions y on trouve en trop grand nombre de ces 
âmes de boue, qui les suivent comme les loups 
et les hyènes suivent les armées , pour se repaître 
de cadavres. A chaque changement politique, 
soit pour faire oublier leurs bassesses et leurs er- 
reurs passées, soit pour se faire un mérite aux yeux 
des vainqueurs , ils s'offrent volontairement pour 
l'office d'espions, de délateurs, de bourreaux ou 
d'assassins^ au besoin : souvent même ils n'atten-" 
dent pas qu'on leur ait accordé l'ordre qu'ils solli^ 
citent. Alors malheur à l'homme juste, an bon 
citoyeir, qui, fidèle à sa patrie, soumis aux lois , 
n'a pas su se rendre formidable , par ses vociféra- 
tions ou ses forfaits ; il sert de marchepied aux 
lâcher scélérats qui , cherchant à parvenir ou à 
s'enrichir saiks danger , le perdent pour s'élever 
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sur son cadavre. J*en ai rencontré aassi , et j'en 
ai d'abord frémi d'indignation; mais j'ai jeté les 
yeux autour de moi, autant sur le passé que sur le 
présent, et bîentàt j'ai vu qoe la Providence a voulu 
que ces êtres dont plus d'un m*in$ulte par ses ri- 
chesses ) son crédit ou sa puissance , existassent au 
milieu des hommes , comme (es vipères, les scor- 
pions y les tigres et 4es hyènes, au milieu des ani- 
maux. Je me suis résigné. 

Si je n*avais eu à décrire que ce qui me regarde 
personnellement, j'avoue que je m'en serais dis- 
pensé. Combien n'auraient pas dit : ce n'est que ce 
que j'ai éprouvé , sous d'autres formes! Mais les évè- 
nemens européens que j'ai vus , sont ou peu ou mal 
connus; ils ont été dépeints d'une manière infidèle; 
d'un côté le parti vainqueur , dans l'intérêt de ses 
doctrines, a caché ou dénaturé les causes des révo- 
lutions d'Italie et d'Espagne , leurs phases , et leur 
catastrophe. D'un autre côté, Tamour-propre des 
vaincus, en les portant à dissimuler la véritable 
cause de leur défaite, a contribué à envelopper 
ces évènemens d'un voile , sous lequel ils ne parais- 
sent que dans un faux jour. Acteur dans une de 
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ces scènes politiques , mais dans un but différent 
que celui que se proposaient les meneurs; simple 
spectateur des autres , mais dans une position qui 
m'a permis de tout savoir et de juger les moteurs 

m 

des évènemens , je crois être en état d'en donner 
un récit fidèle et impartial. On y trouvera la solu- 
tion de bien des doutes , la preuve de la mauvaise 
foi de beaucoup de déclamations ; peut-être deux 
peuples calomniés dans leurs infortunes seront*' 
ils réhabilités aux yeux de l'Europe qui les a mé- 
connus. Voilà ce que j'ai cru pouvoir faire , et le 
motif qui m'a déterminé. J'aurais pu me dispenser 
de me nommer; je ne suis pas assez inconnu pour 
qu'on ne sache qui je suis, par la seule lecture de 
ces mémoires; mais je n'ai pas cru qu'il fClt néces- 
saire de me cacher. Je n'ai jamais cherché à cacher 
mes actions , mes discours , ni mon nom ; je n'en ai 
non plus jamais fait parade , même lorsque j'ai eu 
le bonheur de remplir des tâches périlleuses et 
honorables; la satisfaction de mes supérieurs, de 
mes camarades , de mes subordonnés m'a toujours 
suffi. Peut-être que cette modestie, que je regarde 
cependant comme un devoir de l'homme d'hon- 

I. 2 
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.neur et du yfti citoyen , a beaneoop contribue à 
me faire proscrire. J'aurais pu me fidre craindre 
et Ton m'aurait ménagé; l'on ma tu inoGGansif , et 
les plus lâches ont cru pouvoir et devoir m'oppri- 
mer; soit , je ne saurais me corriger. 
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CHAPITRE I. 



Arrivée à Mons Bruxelles, et situation des proscrits en Belgique. 

Quelque cbose sor Waterloo. — Ostende. — Arrivée à Londres ; 
fête du lord-maire. — M. Edwars et la police des étrangers. «— Un 
libraire philosophe ; je le perds. 



Il était à pett près midi lorsque j 'arrivai à Mons; 
c'était le aôoctpbre i8i5. A Quievrain j'avais 
commencé à respirer; j'étais hors du pouvoir 
immédiat de mes persécuteurs. A Mous, plus 
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éloigné du danger et tout-à-fait en sûreté pour 
le moment, je me sentais le cœur serré. Je quit- 
tais cette patrie que j'avais fidèlement servie 
pendant tous ses dangers; pour laquelle j'a- 
vais versé mon sang, exposé ma vie dans cent 
combats; à laquelle j'avais tout sacrifié; et je 
la quittais, envahie, presque sans défense, par 
ces mêmes ennemis qui , pendant vingt ans , 
avaient tremblé devant nous, soldats de la 
France libre et indépendante. La raison me 
disait qu'il fallait m'éloigner davantage; un 
sentiment secret et irrésistible m'ôtait le cou- 
rage de le faire. Ne pouvant vaincre ce senti- 
ment, jefis ce qu'on fsdt ordinairement en pareil 
cas, je capitulai avec moi-même; et après avoir 
décidé que je m'arrêterais à Mons jusqu'au len- 
demain matin, je me sentis plus calme , et 
même en quelque sorte plus gai. Ma tête me 
disait bien que quelques heures de différence 
n'amèneraient aucun changement à mon sort ; 
mon cœur cherchait à se persuader le con- 
traire. 



— 21 — 

Lorsque j'annonçai cette détermination : 
«r Oh ! mon ami, » me dit ma compagne , celle 
qui m'avait arraché des mains de me^ persé- 
cuteurs ^ (c partons sur-le-champ, je t'en sup- 
« plie. Ici mém^ je' tremble encore pour toi. Les 
« soldatsf que nous yoyons(c'étaient des Anglais) 
ce ne sont-ils pas les mêmes , dont l'arrivée à 
« Paris a été le signal de ta perte? Ne peut-on 
« pas te poursuivre encore , et les soldats de 
« Wellington te refuseraient-ils à tes bour- 
cc reaux ? » Tant que j'avais été dans un danger 
imminent, tant qu'il avo^it fallu agir pour me 
dérober promptement à la surveillance de la 
police, à un ordre d'arrestation qui équiva- 
lait à un arrêt de mort, pour assurer n^a fuite , 
elle avait déployé une force d'ame supé- 
rieure à son sexe et surtout à son âge. Son 
courage calme ne Tayait abandonnée d^s au- 
cune des démarches qu'il lui fallut faire, pour 
obtenir le passeport qui nous servit à quitter 
Paris ;iiravait accompagnée en route. Mais par 
un sentiment contraire au mien, bien excu- 



sable en elle, et que justifiait ma destinée , elle 
ne voyait , dans b France , que le séjour de mes 
pei*sécuteurs , et elle n'aspirait qu'à m'en éloi« 
gner en ce moment, le plus possible. Elle fré- 
missait de l'idée de voir son ouvrage détruit 
par ce qu'elle appelait une imprudence, et cela 
un peu avant de toucher au port. 

Je parvins cepeqdant a la rassurer, ouplut6t 
elle céda, presqu'à regret, au désir qui me 
retenait à Mons. Nous entrâmes dans une au- 
berge sur la Place d'Armes , et nous deman- 
dâmes à y loger. J'y continuai le rôle que j'avais 
été obligé de prendre, pour quitter Paris ; j'é- 
tais un domestique dé confiance qui accom- 
pagnait sa maîtresse que des affaires de famille 
appelaient en Allemagne. Dans toute autre 
circonstance ce rôle eût été sans doute , pour 
'elle comme pour moi , une cause de désagré- 
mens souvent assez pénibles. Mais on con- 
naissait à Mons les ordonnances du a4 juillet, 
et je n'étais pas le premier proscrit qui y eût 
passé. ^11 n'était donc pas difficile de deviner 
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quelles étaient les affaires, pressantes qui nous 
appelaient hors de France. On nous fit grâce 
en conséquence de toute question impor- 
tune. Mais ceux à qui nous avions affaire ne 
pouvaient pas se dispenser de nous faire sentir 
qu'ils devinaient qui nous étiops. 

Ainsi sont les hommes. Même ceux qui sont 
le moins capables dfi nous trahir » ne veulent 
passe refuser le plaisir de nous faire apercevoir 
qu'ils nous ont devinés ; il semble que, par les 
services et les attentions, dont ils accompa- 
gnent ces légères indiscrétions, ils veulent 
nous prouver qu'ils sont capables de prendre 
part à notre salut, et qu'ils désirent ne pas 
être confondus avec les méchans que nous 
fuyons. Peut-on leur en vouloir? Non! je l'ai 
éprouvé 'y les relatipns , peut-être bizarres , q^ii 
résultent de ce mélange de discrétion, d'indisr 
crétion et de soins, laissent dans L'ame un sen- 
timent inexprimable de douceur et de conso*- 
lation. 

La même chose nous était déjà arrivée en 



route, et en traversant la France. Quelque 
soin que nous prissions de mesurer tous nos 
discours et d'observer jusqu'à nos gestes, il 
n'est ^ je crois , pas un postillon qui ait ignoré 
qu'il cpnduisait un proscrit dont la vie était 
confiée à sa discrétion. Si je disais à un pos- 
tillon de se hâter 9 celui-ci se tournait vers moi 
et me répondait avec un coup-d'œil expressif 
et un coup de fouet à ses chevaux : « Soyez 
<c tranquille , monsieur , nous irons bon train , 
<c et /7ie^ca/na/%2éfe.rvous conduiront en sûreté. » 
£t ces braves gens m'ont tenu parole. Faut«il 
s'en étonner? La plupart d'entre eux étaient 
d'anciens militaires, des vétérans- de cette 
armée de vétérans , dont le sang , en sauvant 
la patrie , avait fondé notre gloire, conquis nos 
épaulettes, nos décorations , nos illustrations. 
Ils ne se souvenaient que de nous avoir vus à 
leur tête , et de même que jadis ils s'étaient 
souvent élancés pour nous arracher aux glaives 
des ennemis, ils s'empressaient de concourir à 
nous sauver de nos nouveaux dangers. Ils nous 
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reconnaissaient bien sans le dire; caria com- 
munauté de périls, de fatigues , de privations 
et de gloire , a gravé sur nos fronts un type in- 
délébile, qui nous fait reconnaître encore au- 
jourd'hui. Eh! qui pouvait fuir alors la France, 
si ce n'étaient les débris sanglans de ces vail- 
lantes légions, dont les drapeaux victorieux 
avaient parcouru l'Europe , et humilié la coa- 
lition ; ou ces patriotes intègres qui avaient 
servi le pays de leurs conseils? La coalition, 
dans sa lâche vengeance , avait exigé qu'ils fus* 
sent proscrits. 

Le lendemain nous étions à Bruxelles. Nous 
descendîmes à l'auberge du Palais*Royal, où je 
devais remettre la chaise de poste , qui nous 
avait conduits de Paris. Cette opération fut 
bientôt terminée; j'étais moi -même porteur de 
la lettre d'envoi; je, n'avais point donné de 
reçu et je nen demandai pas; laubergiste 

9 

savait à qui et comment il devait renvoyer là 
voiture. Ici tout s'arrangea à merveille; le do- 
niestique Jean resta dans le passeport , et sans 



qu'il y eut besoin d'explication; tout rentra 
dans Tordre accoutumé. Je pris quelques infor- 
mations sur ceux de mes camarades ou des mes 
concitoyens I proscrits comme moi, qui pou- 
vaient se trouver à Bruxelles. On m en nomma 
plusieurs; mais sans se tenir précisément cachés , 
ils évitaient de se faire trop voir. La plupart 
même se disposaient à chercher un autre asile. 
Ce n'était pas parce que le sol de la Belgique 
se refusât précisément à nous accorder l'hospi- 
talité dont nous avions besoin. Les citoyens 
nous accueillaient avec cette cordialité franche 
4]uiest dans leur caractère, et qu'animait en- 
core le souvenir de la fraternité; en toute occa- 
sion ils loherchaient à nous &ire voir qu'ils 
avaient partagé , pendant vingt ans, notre 
gloire et nos vicissitudes, mêlé leur sang au 
nôtre, sur les mêmes champs de bataille, et 
cueilli les mémeç lauriers. Mais il n'en était 
pas de même du gouvernement. Poussé par la 
même tendance quela Sainte-Alliance cherchait 
fi imprimer à tous les gouvernemens de TEu- 
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rope , notre présence dans le nouveau royaume 
des Pays-Bas lui était à charge , et il était loin 
de nous protéger. Nous expulser, et plus encore 
nous faire arrêter aurait été trop odieux , et 
peu.prudent dans un temps où les gouverne- 
mens devaient cherchera ménager des peuples^ 
que le maintien seul d'une constitution , fraî- 
chement jurée j pouvait rendre affectionnés. 
Mais on nous faisait sentir poliment que la 
Belgique n'était pas au nombre des prisons, 
ouvertes à titre â'asile j aux proscrits français ; 
et que si les modernes Syllas exigeaient notre 
départ , il faudrait obéir. 

Ces informations me suffirent pour me dé- 
cider à m'éloigûer davantage , au grand con- 
tentement de ma craintive compagne , qui 
ne se trouvait pas encore assez éloignée de 
ce qu'elle appelait, je pense sans trop d'exa- 
gération , nos bourreaux. Nous ne nous occu- 
pâmes donc plus que de choisir le lieu où nous 
irions chercher un asile. N'ayant pas une dis- 
position bien prononcée pour les cachots ou 



les cancers à Testomac , nous ne nous sentions 
pas disposés à profiter des bontés de celte 
alliance, appelée sainte, par une figure de 
rhétorique, qui parait appartenir à Tironie. 
Nous passâmes cependant en revue les quatre 
enfers qu'on nous destinait pour champs- 
élysées. 

La Prusse se présenta la première. C'était le 
pays où j'avais reçu ma première éducation. J'y 
étais presque né, et j'y avais passé les dix pre- 
mières années de ma vie , avec mon père , qui 
y avait été appelé par Frédéric U, pour remplir 
dans l'artillerie prussienne l'emploi que Bezout 
occupait en France. Lorsque mon père rentra 
dans sa patrie, je vins achever mes études au 
collège de Metz. J'étais destiné à servir la 
Prusse , où Frédéric , dans ime lettre assez 
flatteuse pour moi ( i ) , avait tracé ma carrière 
en me destinant au génie, quoique mon père 
eût dirigé mes études vers l'artillerie. Né d'an- 

(i) Je conserve encore dans mes papiers, Avec une douzaine d*autres , 
cette lelt'-e signée Frédéric. 
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cétrés protestans ; et dans un pays qui jouissait 
d'institutions libérales, et de la liberté civile, 
avant que les Bourbons y eussent établi leur 
domination arbitraire et corruptrice , rien ne 
m'attachait à la France , et ne tendait à m'y 
retenir. La révocation de l'édit de lïïantes, qui 
avait atteint mes ancêtres dans toute sa rigueur, 
avait fait passer successivement leur patri- 
moine dans les mains des hobereaux voisins. 
Une famille de jacobites, chassée d'Angleterre 
avec Jacques II, et établie aux dépens des pro- 
testans de la commune de Courcelles , s'y était 
surtout portée avecunerapacitéinsatiable,dont 
la noblesse féodale n'a donné que trop d'exem- 
ples. Non contente d'avoir agrandi son châ- 
teau aux dépens du temple , elle agrandit encore 
ses propriétés en abusant lâchement de la posi- 
tion des protestans, pour les dépouiller. A 
chaque morceau de terre que ces Anglais con- 
voitaient, une menace de dénonciation obli* 
geait mes ancêtres à un abandon qui , au lieu 
d'assouvir la rapacité du délateur , ne faisait 
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que l'encourager à de nouvelles menaces. Enfin 
un Suédois, Loevenhaupt, reçut le reste, qui, 
par parenthèse, a passé en 1 790 dans les biens 
nationaux. J'avais dix-sept ans; j'avais terminé 
mes études, et j'étais au moment de partir, 
lorsque le canon de la Bastille vint retentir en 
France, et m'y retint, en m'ou vrant une patrie. 
Depuis lors j'avais fait deux fois U guerre à 
la Prusse; mais à Berlin je trouvais encore des 
amis et des collègues de mon père , les. guides 
de mes premières études, les amis et les com- 
pagnons de mon enfance. Ce motif aurait 
peut-être pu me tenter si mon séjour en Prusse 
avait dû .être libre y et ne durer qu'autant que 
j'y aiuais trouvé de la convenance au lieu d'y 
être retenu en vertu d'une disposition générale 
qui avait tout le.^aracjtère de la contrainte. U 
était à peu près certain , que ce qui pouvait 
m'arrivér de plus heureux était d'être saisi 
à Id frontière et envoyé dans une forteresse, 
au Jiem d'étrelivré au gouvernement français, 
ce qiii n'était pas du tout ina^probablie. Af ^is. en 
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admettant même que j'eu&se obtenu d'âUër à 
Berlin , . chose iilouîe , (Quelle y aurait été ma 
position ? ravais bieù lieu d'espérer de la part 
des anciens amis de mon père et des mieHs un 
accueil favorable; je connaissais lé caractère 
hospitalier des citoyens ; la prévention favo-* 
rable de la plupart d'entre eux en faVedr des 
Français y et je ne doutais pas de recevoir tàtite 
sorte de bons traitement de la part de tout ce 
qui n'était pasmilitaire; Maiâ ce n'était pas assez 
pour rendre ma situation agrëaUe ; outre là 
méfiance et les vexations de tout genre des 
endployés du gouvernement^ dont l'urbaiiité 
n'est pas la tertu , j'aurais eu à supporter l'ar- 
rogante jactance de bes officiers pmssiens, la 
terreur et le fléau de leurs concitny^is désar- 
més. A les. entendre ^ le succès dé la lutjte qui 
venait de se terminer n'éiait du qu'à eux seuls. 
Ils avaient repris toute l'énergie de parolçs 
qu'ils déployaient dans les cafés ^ avant ta ba- 
taille d'Iéifa. Ils oubliaient qu'ils n'avaient été 
seuls contre nous qu^à léna y à Vaux-Champs, 



à Ligny; et que partout ailleurs l'Europe en- 
tière était avec eux. Ces réflexions me déci- 
dèrent à aliandonner toute idée de passer en 
Prusse. 

Je ne pouvais pas songer davantage k la 
Russie. Dans la circonstance actuelle, quel 
était le traitement qui pouvait m'y attendre , 
puisque j'étais au nombre de ces proscrits 
dont la coalition, à la tête de laquelle était 
Alexandre y avait demandé les têtes à la £aic- 
tion qui dominait en France sous ses aus- 
pices ? 

On me dispensera de dire en détail pour- 
quoi je ne songeai pas alors à rAutriche , ce 
vaste éteignoir de toutes les idées généreuses 
et du bon sens. Aucun des petits princes d'Al- 
lemagne, ni des rois , crées par la confédération 
du Rhin y ne me paraissait assez indépendant 
pour nous offrir un asile, même s'il leût 
voulu. J'ignorais alors que le prince dlsem- 
bourg, qui avait combattu dans nos rangs, eût 
assez de courage pour recevoir des Français 
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douez lui; je n'aurais pas été plus loin qu'Of* 
fenbach. 

' Il ne restait donc que FAmériqué ou l'An- 
gleterre. Là première nous paraissait un peu 

•v * 

trop éloignée. Quant à la seconde , il y avait 
une distinction à faire entre File et les états du 
continent ^ comme le Hanovre. Dans ce der* 
nier pays ^ le despotisme se dédommageait de 
ce qu'il était obligé de sacrifier à John Bull. 
Lé seul de nos généraux qui ait été assez con- 
fiant pour aller en Hanovre» n'y a trouvé qu'un 
cachot. Il fallut donc se résigner à passer la 
mer pour demander asile à un gouvernement , 
notre plus cruel ennemi ; le seul , peùt-étrè , de 
qui nous ne puissions jamais attendre un bon 
procédé , ni une paix qui soit autre chose 
qu'une trêve employée à nous faire du mal', et 
à réunir les moyens ; de nous en faire davan- 
tage. Je sais que ce langage n'est pas celui que 
tiennent chez nous des folliculaires , qui nous 
poussent vers Fanglomahie. Mais du jour où For 
anglais cessera de leur payer dés articles hien- 
I. 3 
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songera» ils changeront eux-mêmes de lan* 

gage. 

Cette détermination prise » noos nous hàtft- 

mes de la mettre à exécution. Noos ne restâmes 
à Bruxelles que deux jours , nécesBaires sur* 
tout à ma compagne, pour la rétablir des efiets 
d'ikne terreur prolongée , et de la réaction des 
efforts qu'elle avait dû fidre pour comprimer 
toutes ses sensations pendant plus de quinze 
jours. INous primes une voiture de louage jus- 
qu'à Gand , où nous iious embarqu&mes dans 
la barque de Bruges. Presque touseeux qui ont 
été eu Bdgique savent combien alors le voyage 
par eau était agréable entre ces deux villes. 
Une jolie barque, {propre, gracieuse, bien 
ornée , un dîner aussi délicat que somptueux ; 
une société , dont la composition, quelquefois 
aises bizarre, était souvent très^agréablervoilÀ 
ce qu'on y rencontrait et ce qui devait fiûré 
préférer la barque de Gand à Bruges , à toute 
autre manière alors de voyager. Comme ce 
petit bout de chemin se trouve sur la ligne de 
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plus grande cooimunication de l'Angleterre 
avec le continent, et que c'est aussi le seul 
espace où un seul moyen de transport com- 
mode renferme autant de voyageurs*, il s'y 
faisait quelquefois des rencontres assez pi- 
quantes. 

y 

t 

A peine arrivé sur la barque, et entré dans 
le salon , où se tient ordinairement la bonne 
compagnie, c'est-à-dire, celle qui paie cinq 
francs pour son passage , je me mis à observer 
mes compagnons de voyage ; je suis peut-^re 
un des hommes les moins curieus , mais je ne 
suis pas assez misanthrope pour ne pas l'être 
du tout. Il est d'ailleurs assez naturel , quand 
on ti'a pas amené sa so<^iété avec soi, qu'on 
cherché à s'en former une , ne iùt-ce que pour 
quelques heures qu'on doit pas^r dans Toisi* 
veté. Il n'y a qu'un étrd préoccupé par une 
passion violente, et qui absorbe toutes ses 
facultés , qui puisse rester cinq ou six heures 
renfermé dans un eepaee aasez étroit avec une 
vingtaine de ses semblables, sans communi- 



quer avec eux (i). Tout autre iodiTidu cédera 
au besoin de partager avec quelqu'un sea idées, 
ses remarques et ses réflexions, ou même de 
satisfaire sa curiosité. Quelqu'affecté que je 
fiisse des ëvènemens funestes qui avaient 
atteint ma' patrie , j'avais , et j'ai encore assex 
de force pour surmonter ces émotions, et pour 
couvrir l'agitation de mon ame par un calme 
qui finit par devenir réel. J'avais encore un 
puissant motif de me vaincre, celui de cher- 
cher à nous distraire et échapper, au moins 
pour quelques heures, aux sensations et aux 
souvenirs pénibles qui nous affectaient. Ma 
tompagne n'a pas l'habitude de voir tout au 
travers d'un prisme couleur de rose ; et dans 
la position où nous étions^ il Uii était bieu 
permis de voir en noir. 

Nous étions quinze ou seize destinés à être 
commensaux . de la grande table. Dans ce 

(x) 6a semblerait devoU' en excepter les Anglais, toujours moroses 
on silendeux avec le& étrangers. Biaia ils reolrent dans la règle y car 
ils sont atteints d*une passion violenle e^ générale : celle de dédaigner 
tout ce qui n*ést pas eux. 



nombre, il n^ avait que nous deiïx de Fran- 
çais, six ou sept étaient dés Anglais, qui retour- 
naient dans leur pays , d'où les avaient éloignés, 
pour quelque temps , des motifs d'économie , 
on que des raisons de santé avaient forcés à 
venir sur le continent ^ pour chercher à se ré>- 
tablirdea effets d'ûil^ climat que. Tacite a si bien 
dépeint (f); les autres éts(ient des Belges. Le 
caractère morose des Anglais , et l'orgueil qui 
leur fait dédaigner tous les étr^angers , à moins 
que les voyages et l'éducation continentale les 

w 

aient un peu rapprochés de l'humanité, ren- 
daient kursociétéfortpeu agréable^ etilsavaient» 
encore le soin^ d'en augmenter le dégoût, en 
parlant toujours anglais entre. eux. Ce ne fut 
donc pas avec eux que je cherchai à lier con-. 
naissance, ,et je dirigeai mes observations vers: 
les Belges. 

J'en avais reconnu un, ancien o£6cier au 
1 1 2* régiment , qui avait été sous mes ordres 

(t) Cœlum erehm imhribus ae nebulis fouium, Tacit.^ j4gricol, — 
Uu ciel hideux par le» fréquentes pluies et les broûilUrctt. 



en Italie. Il nw donna quelques délaîb aor plu* 
sieur» de ses camaradea , et sur le brave général 
Penne, qui avait été leur colonel en i8o^ 
Penne, morteUement bleaaé devant Wavie^ 
avait été porté dans cette petita ville* A peine 
la nouvelle en fut-elle venue aux andena offi- 
ciera du 1 1»«, qu'ib aWppeafiàrent d'accourir 
à Wavre, et de prodiguer leura aoîna à ce digne 
chef. Ce fut malhenreuseoient en vain , et la 
seule consolation qu'ils retirerait de leur aèle 
empressé , fut celle d'av<»r adouci les derniera 
mamens du général Penne, en lui prouvant 
qu'il aavait pas cominapndé k des ingrats. 
Qtielques autres militaires be%es prirent part 
à noire entretien ^ et passèrent en revue les 
cbe& et les, généraux français sous lesqu^ ils 
avaient sçrvi. Tous eu parièrent avec des 
témoignages d'attachement, et de quelque»-uns. 
même avec enthousiasme. Dans quelques autres 
rencontres que je fis d'olficiers étrangers y qui 
avaient servi dans nos rangs , je leur vis expri- 
mer les mêmes sentimens. Nous avons fait , 
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en général , beauooap plus dHagrals dans notre 
patrie^ que nous servions , que nous rendîona 
puissante et respectée ^ que nous enriehiflsiona 
même , que parmi les étrangers ; au moixis ces 
^derniers ont-ils su apprécier la conduite de 
ceux d'entre nous ( et ce n'était pas le ' plus 
petit nombre) qui, appliqués à diminuer les 
maux de la guerre , s'étaient montrés justes ^ 
et avaient quitté leur payii les mains aeltea. 
Daus notre patrie nous sommes abandonnés ^ 
sacrifiés 9 oubliés même, et si l'on y songe, 
c'est pour nous arracher tout ce qui dort 
récompenser nos services et les pertes que 
nous avons £aites. Dans notre exil, les mar^ 
ques de considération, d'estime même par 
lesquelles les étrangers ont chercbé à adoui- 
oir notre proscriptioai, auraient été pour nous 
une bien plus grande consolation, il'il u'a<> 
vait pas fallu l'acheter aussi cher. 

La suite de la conversation nous ramena à 
la bataille de Waterloo, non pas sous le rap- 
port militaire, car personne parmi nous ne 
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doutait que le fanlasmagoriqae héros d'Albîcm 
n'eût été vaincu , si Grouchy avait su retenir 
les Prussiens , ou plutôt si la dépêche qui kii 
en donnait Tordre positif ne (ut pas restée dans 
les mains du major-général de Tarmée fran- 
çaise; mais sur les victimes qui avaient suc- 
combé pendant la bataille et surtout après. 
Dès le lendemain au matin les habitans de 
Bruxelles s'y étaient portés en foule pour dis* 
tribuer des secours aux malheureux blessés 
français, qui en avaient le plus besoin. I^es 
Prussieqs, chargés, comme on le sait, de la 
garde du champ de bataille et du soin de le 
déblayer,, faisaient relever leurs blessés et 
ceux des Anglais. Quant aux nôtres, perscnine 
ne paraissait y songer , ou si quelqu'un y pen*» 
sait ce n'était pas pour les secourir. G)mbien' 
ont été enterrés encore palpitans, ou seulement 
évanouis de faiblesse! Combien d'autres ont 
été égorgés , pour se dispenser de les porter à 
l'hôpital? Pourne citer qu'un seul trait , je me 
contenterai de rapporter ce qui me fut raconté 
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par un des Belges qui se trouvaient avec moi 
sur la barque. En compagnie de quelqaes-uns 
de seSiCompatriotes, il s'était rendu à Waterloo 
pour secourir les blessés français. Après avoir 
parcouru une partie du champ de bataille, et 
remarqué un certain nombre de blessés , à qui 
ils distribuaient des rafraichissemens et des 
secours, en attendant qu'ils pussent les fiiire 
transporter au village, ils trouvèrent un colonel 
grièvement blessé, qu'ils portèrent dans une 
barraque qui avait î^parteuu au camp anglais. 
Âyant^ enveloppé le mieux qu'ils parent ses 
blessures, ils retournèrent en bâte chercher 
leur voiture, qu'ils avaient laissée à quelque 

distance. Lorsqu'ils revinrent le colonel 

était mort, la tête fracassée d'une balle , et une 
patrouille prussienne s'éloignait d'un air triom- 
phant. Les autres blessés qu'ils avaient vus 
avaient péri de la même manière Ils s'en- 
fuirent pleins d'horreur de ce lieu de carnage 
et d'assassinats (i). 

(i) De pf étendus philosophes diront peut-être qu'il ne filUait pas 
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Je HA conçois pas comtteot on a pa révo* 
quer eo doute raaHtwiinat do général Ih»» 
hesme, et copunent on a oaèélever à œ rajet 
la conteatation <|ue j'ai vue dans des journaoa 
militaires» Il n'y avait , las trois fois qne j'ai été 
en Belgique^ ipi'uoe seule vois à ee soyet. 
Avant que l'anbei^te e&l refn rinjonclion 
comminatoire de ne pas s'éoarter du récit 
qu'on lui dicta^ il disait hautement que le 
g^éral Suhesme avait été tué, de sang^iroid, 
devant sa porte , par nn hussard prussien. Au 
reste, la générosité des soldats prussiens est 
connue^ et elle s'étend même beaucoup pku 
haut que les derniers grades. Qvuà est celui 
parmi eux, qui, après la bataille de Leipzig, 
a £iit réunir hors de la ville les officiers français 
prisonniers, et les a fait dépouiller de leur ar* 
geot et de leurs montres, par un aei^ent de 

rapporter des ftits qui tendent à rallamer un haine nalionale. Ici il 
n*y a point de haine à rallumer; elle Teilte et n*a jamais été éteinte 
chez les militaires prussiens. Et les crimes doivent être dévoilés pour 
le châtiment de ceux qui les ont commis. Au reste, il est peut-être 
bol» de foire voir. à quel prix hqus servions la patri?. 



planton , soui^ prétexte de rindeiiittis«r de ce 
qu'il avait perdu en 1806? J'igtiorais ce fiiit 
lorsque j'écrivis l'histmie de la oan^Migne de 
iSi3, eiQk Allemagne, sans quoi il y aurait été 
ooBsîgné« Je l'ai appris en Espagne , ^i i8ai ^ ' 
par un de ceux qui ont ëlé dépouillés, 

Pmrmi les Belges avec qui npus nous entre- 
tenions, un surtout paraissait s'attacher à noua 
avec une attention plus particulftère et cher- 
cher à nous faire, encore mieux que ses con- 
citoyens, las honneurs 4e sa patrie. C'était 
un ancâeu capitaine du 7^ léger, ua des plus 
braves régimena de notre vieille armée, et qui 
ha)>itait Ostende , où nous devions, nous em- 
barquer. Ù était du nombre dfis ofiiciers qui 
quittèteat le service , lors de la déclaration du 
consulat à vie ; il avait servi la république et 
ne voulait pas servir une monarchie : car le 
consulat, par le fait, n'était que cela. Nous ne 
devions plus nous quitter jusqu'à Ostende , 
où probablement il fisiudrait attendre quelques 
jours le {)aquebot; il n'en fallait pas davantage 
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pourdonnOT un caractère un pea plus intime 
i noire liaison passagère. Le bon Plancq nous 
aTait devinés dès notre entrée dans le bateau , 
et ne fiit point étonné lorsque Toffider qpi 
avait servi dans le 1 1 a* me reconnut et me 
nomma. Il ne m'a pas été di£Gicile de remarquer, 
me dit-il ^ que des causes d'une autre espèce 
que celles qui font ordinairement voyager les 
hommes, vous éloignaient de votre patrie , et 
que vous deviez* être du nond>re de ceux que 
les évènemens actuels chassent en fugitife au 
milieu de l'Europe. Pour le moment nous 
n'allâmes pas plus loin en confidences réci- 
proques. Arrivés à Bruges , la société du ba- 
teau de Gand se sépara. Deux ou trois Belges , 
au nombre de^squels était M. Plancq, et les An- 
glais montèrent seuls avec nous dans la barque 
d*Ostende. Beaucoup plus petite que l'autre , 
et , par conséquent , moinscommode, elle nous 
obligea à garder qos places, dans ce qu'on 
appelait la grande chambre, de crainte de les 
perdre. Cette seconde moitié de notre petit 
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voygge fut plus âtienctëuse et pltls* monotone 
que la première. Il était nuit lorsque nous arri- 
Tâoies à l'écluâe , près d'Osténde ^ où le bateau 
s'art'ête : on fait ordinairement Je restant du 
chemin à pied, mais ce soir-là il feisait un 
vent violent du nord •, et je ne crus pas dévoir 
exposer, même dans ce court trajet, la santé 
aâaifaiie de ma compagne, à un choc qui lui 
aurait certainement été nuisible^ Force nous 
fut donc de nous aceommoder comme nous 
pûmes dans un assez mauvais cabaret, qui est 
près de l'éduse*' M.' Plancq , qui rentrait chez 
lui, en nous quittant, nous donna son adresse, 
et nousfit promettre d'aller le voir le lendemain; 
il voulait, nous disaitril^ nous diriger dans le 
choix d'un paquebot , et l'on verra bientoft que 
cette précaution bien veillante de sa part u'étaît 
pas inutile. 

Le lendemain matin nous titrâmes à Os* 
tende, et après bous être installés dans une 
auberge , nous allâmes voir notire compagnon 
de voyage. M. Plancq , fils d'un confiseur liquo- 
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rtelt de Lille, s'était d'abord retiré daim ses 
fojers f en quittant le senriee* Quelques années 
plus tard , ayant réalisé son héritage paternel y 
il était Tenu s'établir à Ostende, où il épousa 
une madame de Bowens» veuve et mère de 
quatre enfans. Il t'était remis à l'exercice de la 
profMsion de son beau*père , et tenait en 
outre un étaUissemenl de bains. Nous fûmes 
aooueiilis par* lui et par sa fiimiHe , comme si 
nous en étions membres , et tous nous firent 
les plus vives instances pour nous engager à 
loger chez eux , pendant le temps que nous 
passerions à Ostende. Il paraissait même que 
l'intention de M. Plancq était que je n'allasse 
pas plus knn \ du moins il chercha à me per^ 
suiKkr quH était impossible que le calme ne 
sa rétabttt pas bientôt en Vrance , et que le 
gouvernement , redevenant im peu plUs na- 
tional, ne rappelât les proscrits. Il avait une 
foi implicite dans la constitutionnalité du gou- 
vernement belge, et pensait que je trouverais 
dans ce pays un asile aussi sikr , et bien plus 
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agréable qu'en Angleterre. J'étais bien éloigné 
de partager ses bienteiliantes iilurions; je 
connaittuds trop bien la facti^M contre -ré^olu^ 
tioDûaire qui dominait en France ^ p4>ur en 
espérer jamais de la justice et de ia modëFatîon . 
EUe nous avait tous voués à la mort, nous qui 
avions défendu la liberté et l'indëpendanee 
nationale ; ai elle ne £8dsait pas périr ceux qui 
étaient restép en France ^ c'est que le nombre 
en était si grand , qu'en les poussant au déses- 
poir, elle craignait de périr elle-même. Nous 
n'avons ni paix ni trêve à attendre d'elle, que 
lonsquerindignutionnationale, montée à son 
comble » la fera trembler pour son èxistenee , 
et même alors aurons-nous encore à craindre 
les Sourdes menées et toutes les ressources 
d'intrigues que.peot donner la bassesse et Phy- 
pocriaie. Bntre nous et la &ction , il n'y a de 
paix possible que celle des tombeaux. Quant 
au gouvernement belge , il ne m'inspirait pas 
une confiance sans restrictions ; je voyais bien- 
qu on ménageait alors un peuple brave et' fier 



et qu'on cherchait à le contenter et à Tàttacher 
à son nouveau gouvernement ^ par des insf itu- 
tions et une administration sage et populaire* 
Mais il me pojraissait que tout cda n'était que 
forcé) et qu'il y entrait plus de orainté de 
donner des auxiliaires fidèles et vaiUans aux 
patriotes français^ opprîàiés et décimés ^ que 
d'envie de rendre les Bel^i^s heur«ux. Pouravoir 
ce dernier but » il aurait fallu que TallidJace 
appelée sainte par antiphrase , cessât d'être ce 
qu'elle était^ , 

Cepeqdant nous nous décidâmes à rester à 
Ostende, jusqu'à ce qu'il se présentât un pa<^ 
quebot dont le patron inspirât quelque con* 
fiance. Les nombreux accidens arrivés aux 
paquebots anglais ) et surtout à celui de la 
veille ) rendaient cette précaution néceissaire. 
Alors^ car je ne sais( pas ce qu'ils sont adtùelle* 
ment vil n'y avait presque aucun patron de 
paquebot qui ne fît là contrebande : .tous 

N 

étaient en outre tellement imbus 'de l'orgueil 
■national y qui leur fait croire qu'ils sont marins 
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consommés eu naissant, qu'ils dédaignaient 
de se servir des pilotes du p^ys. Cependant le 
chenal d'Ostende, qui forme à son embouchure 
un arc du S.-E. au N.-O., est difficile à l'entrée 
comme à la sortie. Devant la côte s'étendent 
des bas fonds , dont les passages ont besoin 
d'être connus. Cette double circonstance était 
la cause d'une foule d'accidens , malgré la pré- 
caution qu'on prenait de signaler à la tour du 
phare le temps où les paquebots pouvaient 
entrer dans le chenal. Quelques-uns, en sor- 
tant sans pilotes et prenant mal le vent, étaient 
rejetés à la côte en dehors du môle ; d'autres , 
arrivant, et voulant attendre la nuit pour dé- 
barquer en dehors de la ville la contrebande 
qu'ils avaient à bord , louvoyaient à la côte , 
et lorsqu'ils voulaient entrer, s'échouaient avant 
de pouvoir gagner le chenal. De ce nombre 
était celui qui devait arriver à Ostende la nuit 
que nous passâmes hors de la ville. Il fut jeté 
à la côte sous le phare , sur lequel il s'était 
dirigé par ignorance du patron , et y fut brisé. 
I. 4 
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Une partie des passagers périrent , et particu* 
lièrement Tépouse d'un colonel anglais , sa de* 
moiselle fort jolie et fort aimable » dit^on^ qui 
venait sur le continent pour se marier, et leur 
femme de chambre. Le patron, qui avait aban« 
donné son bâtiment y pour se jeter à la mer le 
premier , fut du nombre de ceux qui se sau* 
vèrent. 

Environ huit jours après notre arrivée à 
Ostende , nous trouvâmes un paquebot dont 
M. Plancq connaissait le patron, pour un 
homme attentif et prudent et qui n'avait pas 
le défaut de s'enivrer, défaut trop commun 
parmi les marins anglais. Notre traversée fut 
heureuse; nous eûmes à la vérité un gros temps, 
c'était celui de la saison; mais le vent d'est qui 
soufflait, nous était favorable. Partis le soir 
d'Ostende , le lendemain matin de bonne heure 
nous entrâmes dans le petit port de Ramsgate. 
Fait à la mer, qui ne m'a jamais fait éprouver 
aucune incommodité, j'arrivai sans avoir souf- 
fert : il n'en était pas de même de ma jeune com-? 
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pagne; beaucoup plus délicate qu'un vieux 
soldat, ce qui n'est pas fort étonnant , elle n'a 
jamais pu se faire à la mer , quoique la néces- 
sité Fait forcée à s'embarquer plus d'une fois. 
Elle arriva à Ramsgate, si affaiblie et si abat- 
tue , que je ne croyais pas que nous pussions 
partir le même jour pour nous rendre à Lon- 
dres. Quoique nous n'ayons pas eu à nous 
plaindre des employés de la douane de Rams* 
gâte, dont la conduite fut aussi polie qu'on 
pouvait le désirer , nous y éprouvâmes l'effet 
des lois prohibitives qui assurent le monopole 
du commerce anglais. La précipitation de 
notre départ de Paris ne nous avait permis 
d'emporter que bien peu d'argent avec nous ; 
nous avions pris quelque argenterie pour y 
suppléer en partie. Il ne fut pas possible de la 
faire entrer avec nous , les lois exigeaient qu'elle 
fut brisée, quoique ayant servi, et portant 
même notre marque. Je la laissai à Ramsgate, es- 
pérant obtenir à Londres qu'on me la ferait 
rendre entière. La chose fut impossible , il me 
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fallut la voir briser sous mes yeux , à la douane 
de Londres. 

Cependant, quelques heures de repos ayant 
rétabli ma compagne , assez pour supporter la 
voiture , nous primes la diligence qui partait 
l'après-midi , et nous arrivâmes le soir à Lon- 
dres. C'était le 9 novembre, jour de la proces- 
sion du lord-maire et de réjouissances publi- 
ques , et nous pûmes nous faire une idée du 
caractère de la populace de Londres et de 
celui des fêtes de ce pays. Les rues étaient 
pleines d'une foule hideuse , criant , hur- 
lant , se heurtant ou se coignant à coups de 
pied ou de poing. Malheur à l'homme bien 
vêtu, et plus encore à la femme décente, qui 
oserait s'aventurer au milieu d'une tourbe 
crapuleuse et immorale , à laquelle les sauvages 
de la Nouvelle-Hollande n'ont rien à envier; 
ils seraient sûrs d'être souillés d'ordures , de 
voir leurs habits déchirés en lambeaux , ou 
d'être foulés aux pieds. Le seul moyen qui 
puisse rester à un homme, pour échapper aux 
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coups ou aux injures^ est, s'il est muni de deux 
poings assez forts , de se transformer un mo- 
ment en crocheteur, pour accepter une partie 
de boxe. Ce jour-là , on entendait en tous 
sens , dans les rues que nous devions traverser, 
le sifflement ou l'explosion des pièces d'arti- 
fice, que la populace jetait sur les passans, 
et, si elle le pouvait , dans les maisons. 

La foule obligeait notre voiture à aller au 
pas; il fallait tenir les glaces baissées pour 
qu'elles ne fussent pas brisées , et nous eûmes 
constamment à nous défendre des artifices 
qu'on nous jetait , et dont quelques-uns écla- 
taient au moment où on les repoussait. Aucune 
police ne se mêle de ces désordres , que le char- 
latanisme appelle la liberté du peuple anglais , 
et ce système tient à la politique de l'aristor 
cratie, ou plutôt de l'oligarchie dominante. 
La populace anglaise , et dans cette classe sont 
descendus les paysans , muselée dans l'exercice 
de toutes les libertés qui pourraient porter 
atteinte aux intérêts du despotisme oligar- 
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ckique, reçoit pour dédomagement la per- 
miflfiion d^exercer sa brulalité dans les rues et 
surtout contre les étrangers. Pour la maintenir 
dans cette croyance chimérique » ses domina- 
teurs se soumettent eux-mêmes à recevoir quel- 
ques poignées de boue , ou à voir leurs car* 
reaux cassés par des pierres; mais j'aurai lieu 
de revenir sur ce sujet. Quant à nous , n'ayant 
point trouvé de logement dans l'auberge de la 
diligence , il nous fallut prendre un fiacre pour 
en chercher un. Nous errâmes dans les rues 
jusques vers onze heures du soir , pour trou- 
ver enfin un petit appartement fort triste, dans 
un petit hôtel garni , tenu par l'ex-cuisinier du 
duc de Northumberland. Ce préambule ne 
paraissait pas de bon augure, et nous rappelait 
des avertissemens aussi peu favorables, que 
nous avions eus au moment de nous embar- 
quer. Chacun de ceux à qui nous disions que 
nous allions en Angleterre , cherchait à nous 
en détourner. « Quoi ! vous allez dans ce pays? 
« Que je vous plains! y> était la réponse que 
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nous reçûmes de tous, depuis le commissaire 
de police à qui je fis viser notre passeport , 
jusqu'à l'employé de la douane qui était présent 
à l'embarquement. 

La dure nécessité nous avait portés sur cette 
terre , dont les romanciers même n'osent plus 
louer l'hospitalité ; il fallait nous y soumet- 
tre et chercher à tirer le parti le plus avan- 
tageux possible de notre position , surtout il 
était nécessaire de songer à nous assurer des 
moyens d'existence; car nous étions peu munis 
d'argent et le moment où il nous faudrait en 
chercher n'était pas éloigné. Je ne connais- 
sais personne à Londres , et le seul moyen que 
j'eusse d'y £sLire quelques connaissances , était 
une lettre que j'avais reçue de M. Barroîs, 
libraire à Paris ^ pour M. Edwards , qui avait 
été lui-même libraire, mais qui s'était retiré 
avec une fortune assez considérable. Dès le 
lendemain , je fus le chercher à sa maison de 
Londres. Il ne l'habitait pas alors et se trouvait 
à la campagne , car l'hiver n'en chasse pas les 
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Anglais; le parlement seul les rappelle à la 
ville. Il fallut donc me contenter de lui adresser 
la lettre dont j'étais porteur, en lui faisant 
connaître notre demeure. 

M. Edwards ne fit pas long-temps attendre 
sa réponse; deux jours après il nous l'apporta 
lui-même. Je n'oublierai jamais l'impression 
que son caractère a faite sur moi, et qu'a plei- 
nement confirmée la connaissance que j'en ai 
acquise, pendant le temps, malheureusement 
trop court, où j'ai joui de sa société. Je ne 
saurais mieux le peindre qu'en le comparant 
au franc et loyal Freeport de l'Ecossaise de 
Voltaire. Il .m'offrit avec une sincérité qui 
n'était pas méconnaissable, ses avis, sa di* 
rection et son appui, ainsi que celui de ses 
amis, pour tout ce que je voudrais entre- 
prendre; il me proposa même d'aller passer 
quelque temps avec lui à sa campagne , pour 
nous remettre, disait-il, de la première se- 
cousse du tremblement de terre qui nous 
avait atteints : mais avant tout je désirais repa- 
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raitre sous mon véritable nom. S'il m^avait 
feUu le déguiser, pour fuir de cette France 
que ravageait une faction ennemie, je n'avais 
aucune raison pour le cacher à l'étranger; je 
n'avais à rougir d'aucune trahison envers ma 
patrie; et je pouvais me montrer encore dans 
les pays où j'avais fait la guerre, sans crain- 
dre que l^s peuples me reprochassent des 
exactions ou des cruautés. M. Edwards 
était de mon avis à cet égard. Mais pour re- 
prendre mon nom il fallait changer l'eare- 
gistrement fait en conséquence de notre passe-* 

■ 

port , et M. Edwards me dit qu'il allait s'oc- 
cuper à préparer les moyens de le faire d'une 
manière convenable. 

Quelques jours après M. Edwards me fit 
faire connaissance d'un M. Casamayor, qui 
avait été envoyé d'Angleterre à Dresde et qui, 
en sa qualité d'attaché au corps diplomatique , 
avait des liaisons et du crédit au ministère des 
affaires étrangères , et au bureau des étrangers 
qui en dépend. On dit ordinairement que qui 
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se ressemble s'assemble , et ce proverbe était 
vrai dans le cas présent. M. Casamayor était 
aussi obligeant que son ami , et d'une amabilité 
qu'accompagnait l'aisance qui résulte d'une 
éducation soignée: il n'était pas seulement 
diplomate; outre la connaissance des langues 
française , allemande et italienne qu'il parlait 
correctement y il était versé dans les langues 
mortes, et son délassement habituel était la 
lecture des classiques grecs et latins . Le séjour 
de Londres commença à prendre un autre 
aspect pour moi ; la connaissance de ces deux 
hommes me^romettait déjà une société agréa- 
ble et utile. Nous convînmes d'aller dès le len- 
demain au bureau des étrangers. 

M. Casamayor m'y accompagna et me con- 
duisit droit chez le chef, à qui il annonça 
mon nom, et le désir que j'avais de le voir 
remplacer sur les registres celui que j'avais du 
prendre pour quittei* la France. Je produisis 
alors des papiers que ma compagne avait ca- 
chés sur elle et qui pouvaient prouver qui 
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j'étais en effet; M. Casamayor présenta de son 
côté la lettre de recommandaition que j'avais 
remise à M. Edwards. « Tout cela est plus que 
a suffisant, nous répondit poliment le chef de 
oc bureau j le désir du général va être rempli ; 
ce je vois avec plaisir sa démarche; nous ai- 
a mons la franchise et la vérité , et nous sau- 
« rons protéger le proscrit qui se présente 
« hautement, tandis qtie son existence pseu- 
c( donyme nous générait. » Si je n'avais . pas 
su que ce monsieur n'était que chef de bureau , 
au moins son discours m'aurait convaincu 
qu'il n'était ^as ministre dirigeant, à l'époque 
où le TSorthumberland arriva sur les côtes 
d'Angleterre, kxx reste , la manière dont se fit 
le changement que je désirais est assez cu- 
rieuse pour être rapportée. Le chef, chez qui 
j'étais, fit appeler un employé, à qui il remit, 
avec ordre de l'enregistrer, une déclaration 
que je dus faire et signer, de nos noms, pré- 
noms, etc. Ensuite il ajoufia comme par ha- 
sard: a A propos, apportez-moi le passeport et 



r 
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Une partie des passagers périrent , et particu* 
Hèrement l'épouse d'un colonel anglais , sa de- 
moiselle fort jolie et fort aimable , dit-on, qui 
venait sur le continent pour se marier, et leur 
femme de chambre. Le patron, qui avait aban- 
donné son bâtiment , pour se jeter à la mer le 
premier , fut du nombre de ceux qui se sau- 
vèrent. 

Environ huit jours après notre arrivée à 
Ostende , nous trouvâmes un paquebot dont 
M. Plancq connaissait le patron, pour un 
homme attentif et prudent et qui n'avait pas 
le défaut de s'enivrer, défaut trop commun 
parmi les marins anglais. Notre traversée fut 
heureuse; nous eûmes à la vérité un gros temps, 
c'était celui de la saison; mais le vent d'est qui 
soufflait, nous était favorable. Partis le soir 
d'Ostende , le lendemain matin de bonne heure 
nous entrâmes dans le petit port de Ramsgate. 
Fait à la mer, qui ne m'a jamais fait éprouver 
aucune incommodité, j'arrivai sans avoir souf- 
fert : il n'en était pas de même de ma jeune com7 
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pagne; beaucoup plus délicate qu'un vieux 
soldat, ce qui n'est pas fort étonnant , elle n'a 
jamais pu se faire à la mer , quoique la néces- 
sité l'ait forcée à s'embarquer plus d'une fois. 
Elle arriva à Ramsgate, si affaiblie et si abat- 
tue , que je ne croyais pas que nous pussions 
partir le même jour pour nous rendre à Lon- 
dres. Quoique nous n'ayons pas eu à nous 
plaindre des employés de la douane de Raros- 
jg^ate, dont la conduite fut aussi polie qu'on 

■ 

pouvait le désirer , nous y éprouvâmes l'effet 
des lois prohibitives qui assurent le monopole 
du commerce anglais. La précipitation de 
notre départ de Paris ne nous avait permis 
d'emporter que bien peu d'argent avec nous ; 
nous avions pris quelque argenterie pour y 
suppléer en partie. Il ne fut pas possible de la 
faire entrer avec nous , les lois exigeaient qu'elle 
fût brisée 9 quoique ayant servi, et portant 
même notre marque. Je la laissai à Ramsgate, es- 

■ 

pérant obtenir à Londres qu'on me la ferait 
rendre entière. La chose fut impossible , il me 



chercher quelque délassement au milieu de 
la campague et de ses habitaos. Leur naiye 
franchise , leur sensibilité , leur bon sens na« 
turel nous auraient procuré quelques momens 
de jouissance, mais cette ressource nous man- 
quait. Quand même nous aurions su plus que 
lire l'anglais y et nos connaissances ne s'éten- 
daient pas plus loin y cela ne nous aurait servi 
à rien. Le paysan anglais, quoi qu'on en 
dise , abruti sous le despotisme d'une aristo- 
cratie toujours plus soupçonneuse, à mesure 
que sa force numérique diminue (i), est élevé 
dans la haine de tout ce qui est étranger, 
et est par là fort peu sociable. Je connais l'un 
et l'autre et je préférerais peut-être le serf russe; 
malgré son ignorance , et au milieu de la flé- 
trissure de l'esclavage , il est bon , serviable 
et hospitalier. Ja sais bien que les anglo- 

(i; Sous Guillaume -le -Conquérant, le sol anglais fut partagé en 
29,000 fiefs. Aujourd'hui , par les extinctions et les cumulations , les 
familles féodales sont réduites i environ x,6oo. Le moment doit arriver 
où l'Angleterre sera le patrimoine d'une vingtaine de familles , dont 
le roi sera le préfet, par la force des choses. 
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mânes qui connaissent l'Angleterre par Walter 
Scott et madame Begina Roche, et les traduc- 
teurs de romans anglais à tant la page^ dont 
l'anglomanie favorise le commerce, vont se 
récrier et me taxer d'exagération. Qu'ils se 
tranquilisent , leur commerce et l'anglomanie 
ne tomberont pas en France tant qu'il y 
aura des badauds , et Dieu merci , il y en aura 
toujours assez pour dédommager les traduc- 
teurs et les libraires. 

Il y^ avait déjà quelques jours que nous étions 
à la campagne de M. Edwards , lorsqne nous 
y vîmes arriver une famille voisine que la eu* 
riosité semblait amener plutôt que tout autre 
sentiment. C'était celle d'un riche marchand 
d'eau-de-vie nommé Gray. Le père était un 
bonhomme tout rond , un vrai John Bull , ne 
sachant parler que de son commerce, buvant 
fort et long-temps après son dîner , et passant 
de la table au lit sans trop distinguer son che- 
min; il était assez fier de l'étendue de son 
commerce et des richesses qu'il y avait ramas- 



sées. Il £siut convenir qu'elles étaient le fruit 
de ses talens commerciaux, car il avait com- 
mencé bien bas. Au reste, il n'en était pas 
plus brillant en société et n'en n'était pas moins 
ignorant. C'est un peu la maladie de tous les 
enrichis. Pour amasser une grande fortune il 
faut y appliquer toutes ses Csicultés , et rappor- 
ter toutes ses idées à ce but uilique. Les talens 
de toute espèce , les connaissances qui deman- 
dent à être cultivées , sont autant de distrac- 
tions nuisibles; Télévation des sentimens, qui 
porte à la générosité , l'équité sévère , qui porte 
à ménager les intérêts d'autrui, ne sont que 
des obstacles à laccumulation de l'argent. Il 
ne faut rien de tout cela , ou si l'on est doué 
de ces qualités il faut les répudier. L'homme 
brute est plus propre que tout autre à s'enri- 
chir; mais il reste brute. Aussi ai-je toujours 
eu envie de rire de pitié lorsque j'ai entendu 
parler d'un de ces enrichis par spéculation , 
comme d'un patriote zélé, sur qui sa patrie 
pourrait compter dans le besoin et le danger. 
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J'ai en vain parcouru l'histoire , en remontant 
aussi loin que j'ai pu , pour trouver un finan- 
cier qui ait seulement prêté à sa patrie de 
l'argent sans intérêts , ou même à l'intérêt 
ordinaire du commerce ; je n'en ai pas 

trouvé un. 

I^es filles de M. Gray, qui avaient reçu une 
assez bonne éducation, parlaient un peu fran- 
çais, et avaient également un peu cultivé le 
dessin. Elles avaient beaucoup voyagé, disaient- 
elles , mais ce n'était qu'en Angleterre et en 
Ecosse, et ces voyages ne peuvent guères plus 
former un Anglais et le rendre sociable, que 
celui de PaMs à Saint*Çloud et retour ,• par mer 
et par terre , tie peut enseigner la géographie 
à rhabitant de la cité de Lutèce. Cependant 
ces demoiselles avaient composé un volumi- 
neux album, de vues crayonnées de leurs 
voyages , où figuraient celles des diverses pro- 
priétés de leur père , qu'elles avaient soin d'in- 
diquer. Elles avaient également une nombreuse 
collection d'instrumens de musique de toute 



espèce 9 qui semblaient faire croire que la 
maison était peuplée de Tirtuoses; mais per- 
sonne dans ta famille ne saTait s'en servir. Il 
en était de même de la bibliothèque de Mon* 
sieur , remarquable surtout par la somptuosité 
des reliures et par le titre des ouvrages choisis 
qu'elle renfermait. Mais il ne fallait pas l'exa- 
miner de près; les livres les plus rares n'y 
étaient que parleurs titres, qui recouvraient un 
morceau de bois sculpté; les autres n'avaient 
jamais été ouverts. I^e bonhomme Gray ne 
lisait que les factures , les journaux et les bul* 
letins du commerce; les deopoiselles louaient 
des romans dans un cabinet littéraire de 
Londres. Nous fîmes ces observations dans 
la visite que rendirent M. et Madame Ed- 
wards, et dans laquelle nous Ips accompa- 
gnàmes. 

Cependant je m'x>ccupais sérieusement des 
moyens de me soutenir par mon travail, afin 
de garder, sous tous les rapports, mon indé- 
pendance envers les hommes, et de me trouver 



ii 
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en état de lutter contre les év^èmeas sans 
être dojniné par eux. Je ne suis ni parasite, ni 
fainéant 9 motif pour lequel je n*ai jamais pnn 
être courtisan; ^ès mon enfance j'ai eu l'habi- 
tude du travail et de la sobriété , et j'avais con- 
servé cette habitude , même lorsque les emplois 
que j'occupais , l'aisance et le rang que je tenais 
dans le monde auraient pi^ jni'en dispenser et 
m'engager à jouir. J'avais donc peu de besoins 
personnels, et par conséquent bien peu de 
motifs de dépendre des autres. Mon heureuse 
destinée m'avait fait rencontrer, dans celle qui 
m'avait sauvé^ une compagne, qui n'avait d'une 
femme que la sensibilité et la douceur. Éloignée 
par caractère de toute idée de luxe et de dis* 
sipation, de tout désir de coquetterie, loin 
d'être pour moi une nouvelle source dexha* 
grin , en supportant avec humeur des priva"- 
tiens inévitables, elle doublait mon courage et 
mes forces par la manière dont elle s'y prétait; 
et elle devint pour moi le plus ferme appui 
dans le malheur. J'ai eu souvent besoin de 
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rencontrer en elle un courage qui ne lui a ja- 
mais manqué, malgré la douceur presque 
timide de son caractère. 

J'avais eu l'occasion, dans un entretien avec 
M. Edwards , de lui parler de la mission que 
j'avais remplie en Turquie , et de mon séjour 
près du fameux Ali Pacha de Janina, et dans 
les îles Ioniennes. Il avait pu voir que je con- 
naissais parfaitement ce pays. Au congrès de 
Vienne , les îles Ioniennes étaient revenues à 
l'Angleterre par une espèce de hasarda II avait 
été question de les donner au prince Eugène , 
en remplacement de l'indemnité qui avait été 
stipulée en sa faveur , par le traité de Fontai- 
nebleau ( 1 1 avril i8i4)« Mais celte idée avait 
excité les plus vives réclamations de la part du 
gouvernement français, et, par imitation, tous 
les petits gouvernemens, qui de nouveau mor- 
celaient l'Italie, avaient jeté les hauts cris. On 
représenta que les îles Ioniennes allaient deve- 
nir le point de réunion de tous les napo- 
lëonistes de France et d'Italie, de tous les 
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révolutionnaires de FÉùrope. Il était alors in- 

* 

dubitâble qu'une puissante armée déborderait 
bientôt en ItaJie , et de là en France , et chan- 
gerait en un instant l'ordre établi par la sagesse 
des soi-disant hommes d'état improvisés en 
congrès. Cette crainte semblait démontrer que 
les individus qui se proclamaient avec tant de 
complaisance, les bienfaiteurs de l'humanité , 
avaient eux-mêmes la conscience de lui avoir 
fait assez de mal pour mériter la haine des 
peuples. Au reste, elle était, relativement à 
l'objet qui U faisait naître, au moins exagérée. 
L'état ionieu , formé de plusieurs îles peu éten^ 
' dues et peu cultivées, était loin d'offrir les 
ressources nécessaires pour préparer une ex- 
pédition aussi considérable. D'ailleurs, comme 
on le verra dans la suite de ces mémoires, un 
projet pareil n'entrait pas dans le caractère et 
les principe$ du prince Eugène. Cependant ces 
réclamations firent leur effet , et on songea à 
changer la destination des îles Ioniennes. 
La jalousie réciproque ne permit pas de les 
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à U Russie, à rAutricbe, ai à ta 
France 9 et pour traacher toutes les difficultés^ 
l'Angleterre les prit pour elle; ayant eu la 
coalition à sa solde j elle y oonsenrait encore 
l'autorité , et on les lui céda. Mais n'ayant eu 
jusqu'alors aucune relation assez suivie avec ce 
pays pour en acquérir une connaissance suffi- 
sante, le gouvernement était tout<*à*fait dans 
Tigaorance sur ses ressourceset sur le caractère 
et les besoins d^ habitans. 

U.. Edwards me conseilla de profiter de cette 
circonstance pour faire tourner à mon avan- 
tage une entreprise philanthropique* « Il sera 
« question, me dit*il, à la session du parlement, 
« des îles Ioniennes , du parti que l'Angleterre 
« en doit tirer, et de l'organisation qu'il con- 
<t vient de leur donner. Profitez des connais- 
<t sanees que vous avez acquises à Ciorfou et 
c près d'Ali Pacha, pour écrire, à ce sujet, un 
a bon ouvrage, qui fasse connaître ce nouvel 
« élat sous le rapport politique et commercial. 
« Tâch^ d'indiquer en même temps à nos në-^ 



— 71 ^ 

ce go(^ans ou à nos spécalateurs les ressources 
«qu'ils peuvent y trouver, et à nos hommes 
« detat l'espèce d'organisation qui convient 
« aux habitans , je me charge de vous trouver 
« un libraire , et de répandre votre livre dans 
tf le commerce et au parlement. » Je suivis le 
conseil amical et patriotique tout à la fois de 
M. Edwards, et je me mis à l'œuvre. Le travail 
avançait rapidement parce que j'avais sous ia 
main les matériaux que j'avais recueillis dans 
le temps , et que ma mémoire est assez sûre 
pour que, à l'akie d'un simple canevas, tous 
les détails viennent s^y peindre de nouveau. 
Cette occupation me fut doublement avania- 
geuse,.ence qu'elle me détournait des pen^ 
sées qui m'agitaient si désagréablement, et 
rendait le calme à mon esprit, par la perspec- 
tive qu'une première publication bien ac- 
ctieiUie allait m'ouvrir des ressources indépen- 
dantes djes évènemens , et honorables. 

Il y avait environ quinze jours que j'étais 
chez M. Edwards, lorsqujil fut question d'un 
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grand dîner, donné par son voisin M. Gray, k 
toutes les notabilités du canton , et auquel nous 
étions invités. Cette invitation ne me convenait 
pas pour plusieura motifs. D'abord je n'aime 
pas dîner hors de chez moi, k moins que ce 
ne soit chez des amis , parce qu'alors le repas 
est le dernier des motifs de la réunion. En- 
suite quelques mots échappés à l'amphitryon 
me firent voir que si ce dîner était donné en 
quelque sorte à mon honneur , ce n'était guère 
qu'à titre de curiosité. Il fallait £siire voir aux 
John Bull des environs un général français , 
un soldat de cette vieille armée qui avait fait ' 
trembler l'Europe, réduit, par un destin fu- 
neste , à chercher un asile sur le sol de l'en- 
nemi implacable de sa patrie. L'orgueil qui 
• faisait naître cette curiosité n'était accompagné 
d'aucun sentiment de bienveillance; j'avoue 
que cette pensée révolta ma fierté nationale, 
et je me décidai à tromper l'impertinente cu- 
riosité dont on m'avait destiné à être le plas- 
tron. Lorsqu'en 18^3, plusieurs de mes con- 
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citoyens, fuyant TEspagne, abordèrent en 
Irlande, il y eut des fêtes données en leur hon- 
neur; l'hospitalité la plus cordiale les avait 
embellies ; de dix lieues à la ronde ceux qui 
avaient combattu avec nous ou sous nos dra- 
peaux.-,».™, «oa... en ,^.aeft,.e. 
nité y les cicatrices des blessures reçues à côté 
de nos braves. Si j'avais été là, la sympathie 
m'aurait entraîné vers des victimes d'un mal- 
heur par<eil à celui qui nous atteignait ; leur 
accueil aurait été pour moi un titre d'honneur, 

et une douce consolation. Mais ici 

Je prétextai une affaire pressée qui m'appe- 
lait à Londres, et je partis pour m'y rendre, la 
veille du jour fixé pour le repas. Ma Henriette 
fut chargée de me représenter etile m' excuser. 
M. Edwards me comprit sans afiecter de me le 
faire voir; il avait l'esprit trop juste et le ca- 
ractère trop généreux pour ne pas juger mes 
motifs et les approuver. Le repas de M; Gray 
se donna donc sans moi , et tout l'étalage de 
luxe quïl avait déployé dans ce grand jour. 
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pour me donner une idée de U différence qa*il 
y ayaii entre un proacril français el un mar* 
chand anglais, manqua son but Je ne revis 
plus y pendant mes deux séjours à Londres , 
aucun des membres de celte Cumille. 

Quelques jours plus tard, nous quittâmes la 
campagne de M. Edwards pour revenir à .Lon- 
dres. Ce ne fut par aucun mécontentement. 
Si la campagne ne nous offrait aucun agrément 
l'hiver 9 le séjour de Londres, dans cette sai- 
scm , ne nous en offrait pas davantage ; mais 
d'un côté je désirais me trouver au milieu de 
mes concitoyens fugitifs , qui commençaient à 
affluer à Londres , et savoir s'il ne s'y trouve- 
rait pas quelqu'un de mes camarades; de 
l'auti^ mon Itavail était assez avancé pour que 
je songeasse k m'assurer d'un traducteur intelli- 
gent , pour le mettre en anglais, et à chercher, 
sous les auspices de M. Edvfards et sa recom- 
fnaodation, un libraire-éditeur. Nous nous 
Installâmes donc dans un modeste logement, 
pon venable à l'état actuel de notre fortune , et 
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je me mis en recherche. Le traducteur fut 
bientôt trouvé. Un Anglais, né en Espagne, 
M. William Waltoh , qui parlait également bien 
le français y se chargea de traduire mon ou- 
vrage. Il s'en acquitta avec le plus grand soin, 
et en homme de lettres, beaucoup plus qu'en 
traducteur obligé. Le libraire fut un peu plus 
difficile à rencontrer. Le seul qui parut disposé 
à cette publication était Longmann , mais il 
ne m'ep offrait que cent livres sterling , prix 
fort au-dessous de celui auq-uel M. Edwards 
avait estimé mon ouvrage. Cependant je tenais 
h traiter avec lui, parce que M. Edwards y 
tenait lui-même pour des motifs qu'il me 
développa. 

Cet homme éclairé , d'une probité rare , et 
doué d'un esprit d'équité qui le portait à res- 
pecter l'intérêt des personnes à qui il avait af- 
faire, et aie mettre au moins sur la même ligne 
que le sien , avait conçu un projet qui prou- 
vait qu'il avait été libraire dans l'intérêt des 
i»ciences et de la littérature , et non pas simple 
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marchand de papier imprimé, comme la ma- 
jorité de ses confrères. « Trop de libraires , me 
a disait-il, sont des espèces de corsaires, qui, 
<x ne voyant dans leur état qu'un moyen de 
«( gagne;* de Taisent , et voulant y arriver le 
a plus tôt possible , rançonnent les auteurs de 
« la manière la plus honteuse. Abusant de la 
« position de la plupart des hommes de lettres, 
« qui sont réduits à chercher des ressources 
« dans leur travail , ils leur en arrachent le 
a fruit avec si peu de pudeur, quHl n'est pas 
« rare que l'auteur du meilleur ouvrage 
« soit réduit au vingtième du bénéfice qu'il 
« produit. Quelquefois^ même , par une coni- 
a.plication de chicane , le prix entier lui en est 
a enlevé. N'étant guidés ni par le bon goùl, ni 
a par les connaissances scientifiques et litté- 
a raires , qui leur manquent , ils ne visent qu'à 
a l'argent , et ils abusent , dans ce but , de leur 
tf empire sur les écrivains , pour les forcer à 
« travailler dans l'intérêt de la mode qui règle 
ce leur débit. Loin d'encourager , de se prêter 
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« même , à la publication de bons ouvrages , 
a ils réservent leur prédilection pour tout ce 
« qui caresse et fomente la corruption du goût 
oc et la dégradation de la littérature. Si cet état 
«c continuait , les libraires travailleraient de fait, 
<c et avec toute la puissance que leur donne 
« leur état et leur fortune , en sens inverse de 
« la tendance générale vers le développement 
« de .l'esprit et des connaissances humaines. 
« Pour peu que les gouvernemens ajoutent à 
« cette action rétrograde , en dominant la 
« librairie, et en entravant les publications phi- 
(c losophiques , si nous ne rétrogradons pas vers 
<c la barbarie y en passant par toutes les phases 
a de l'extravagance, au moins l'intelligence 
' c< humaine sera-t-elle arrêtée dans sa marche. ». 
Selon les idées de M. Edwards , un libraire 
devait être en même temps un homme de 

if 

lettres éclairé. Son devoir était de favoriser, 
par tous les moyens, les progrès de l'instruc- 
tion générale , et d'y contribuer par ses soins 
et par le choix de ses publications; d'encou- 
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rager de tout son pouvoir les hommes studieux 
et instruits qui cherchaient à $e rendre utiles 
à la société , de les produire ^ et de les aider 
à acquérir la réputation et Testime qu'ils 
méritaient; enfin de les récompenser avec 
équité de leurs travaux. Pour y parvenir il 
avait projeté de former une société de libraires, 
à qui tous les hommes de lettres, qui n'étaient 
pas en état de les publier eux-ménies, se- 
raient invités à présenter leurs ouvrages. Pour 
peu qu'ils eussent un intérêt réel ^ qu'ils fussent 
utiles et que la morale universelle y fût res- 
pectée, la société se chargeait de leur publica- 
tion , et en faisait les frais. Elle ne se réservait 
sur le prix de la vente qu'une pari propor- 
tionnelle à ses avances , et non pas au succès 
de l'ouvrage , en sorte que , plus ce succès était 
grand, plus la part de l'auteur croissait en 
comparaison de celle des éditeurs. La société 
pouvait et devait même faire des avances aux 
auteurs qui le désireraient, en proportion'du 
bénéfice qu'on pouvait prévoir qu'ils devaient 
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retirer de leurs productions. La société aurait^ 
pour s'éclairer au besoin^ une espèce de co- 
mité consultatif, composé d'un petit nombre 
de savans et d'hommes de lettres recomman- 
dâmes , et d*un assez grand mérite pour être 
inaccessibles aux petites jalousies de la basse 
littérature. Enfin les journaux devaient leur 
servir à assurer en même temps le débit de 
leurs publications et la réputation des auteurs. 
I^ Morning Chronicle surtout, alors dirigé 
par un Ecossais, M. Perry, homme vraiment 
instruit , éclairé et d'un caractère intègre * et 
éminemment libéral , devait être le principal 
point d'appui de la société. M. Edwards avait 
à peu près composé cette société , à la tête de 
laquelle il devait être avec une mise de fonds 
considérable; il se proposait de donner à son 
fils aîné réducation la plus brillante et la plus 
libérale, afin de le mettre en état de lui succé- 
der. M. Longmann devait en être un des 
membres; M. Edwards avait des fonds dans 
son commerce, et y avait conservé une pré- 



pondérance : tel était le motif qui m'engageait 
à rester en négociation avec lui. 

La dernière fois que M. Edwards vint à 
Londres, je lui fis part de l'offre de Loogmann. 
« C'est trop peu , me dit-il ; il doit vous don- 
« ner deux cents guinées. Je suis obligé de re* 
« tourner aujourd'hui à la campagne , mais 
« après * demain je serai de retour k Londres. 
a Vous me remettrez votre manuscrit, et je me 
a ferai donner Taisent par Longmann , qui ne 
ff peut me refuser. » Le surlendemain j'atten- 
dais M. Edwards avec confiance , et la conso* 
lation d'avoir ainsi assuré mon existence pen- 
dant la durée de mon exil ; car j'avais encore 
différentes publications dont nous étions con- 
venus ensemble... Au lieu de M. Edwards, je 
vis arriver M. Casamayor, qui m'annonça la 
mort de son ami ; une apoplexie foudroyante 
l'avait atteint le soir même de son retour à la 
campagne. Ainsi la mort commençait à fi*apper 
autour de moi , et à m'enlever l'un après Tau- 
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tre les hoiames auxquels je tenais par les liens 
du cœur. 

Cette perte détruisait alors toutes les espé- 
rances que j'avais pu former sXir roon séjour à 
Londres. Elle me jetait dans une perplexité 
qui rendit bientôt ma situation désastreuse et 
presque désespérée. Au milieu des réflexions 
cruelles qu^elle fit naître , mon imagination se 
reportait sur lés malheurs que j'avais déjà 
éprouvés depuis trois ans ; et l'avenir qui s'of- 
frait à moi prenait une teinte sombre peu faite 
pour m'encourager. Je ne voyais plus qu'une 
descente continuelle et de plus en plus rapide j 
dont le terme était voilé à mes yeux. Il m^a 
fallu toute la force d'ame dont la nature géné- 
reuse m'a doué , pour ne pas tomber dans un 
découragement complet. 
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CHAPITftE II. 



Coup d^œil sur les éTénemcns passés. — Quelque chose sur la guerre 
de Russie. — Anecdote devant Titepsk. — Sur le passage de la 
Bereiina. ^-^ Je sub laît prSsonilîer. 



La fin de la campagne de i8ia , origine des 
malheurs qu'a éprouvés la France, a été 
pour moi le terme où devait s'arrêter ma car- 
rière , jusqu'alors agréable et brillante autant 
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qu'elle est honorable. Aux réflexions pénibles 
que disaient naître ces deux motifs de douleur 
Sie joignaient encore des chagrins domestiques 
dont la cause avait une date bien antérieure. 
Dans les premières. années de mon séjour en 
Italie 9 je m'étais iharié par une spéculatioii 
qu'on pourrait appeler métaphysique et qu'en* 
faute le romantisme. Cette manie est asset 
volontiers la maladie des jeunes têtes que l'ex* 
périence^ à défaut de l'âge ^ n'a pas encore 
mûries. Mon romantisme était couleur de 
rose. Colonel à vingt- citiq anâ, remplissant , 
conune chef de mon arme , les fonctions d'of* 
ficier^général ; jouissant de l'aisance, et sur le 
chemin d'une fortune qui pouvait suffire abon- 
damment aux besoiiis d'une famille; là dot et 
les espérances pécuniaires de celle qui devait 
être mon épouse ^ était ce qui m'inquiétait fé 
moins. Je désirais même qu'elle n'eût ni l'un 
ni l'autre. Je n'aime pas à être dominé par les 
caprices de qui que ce soit, et je n'avais, vu 
que trop souvent la tyrâftnie capricieuse qu'uma 
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femme riche exerçait sur un époux moins 
fortuné, détruire le bonheur domestique et 
causer la ruine de sa fiEimille. D*un autre côté , 
incapable par caractère , autant que par prin- 
cipes , d'abuser de l'avantage que la fortune 
peut me donner sur un être quelconque , je 
me croyais assuré de mériter lestime et Tatta* 
chement de la compagne pauvre que j'associe- 
rais à mon sort. Je n'avais oublié qu'une seule 
chose , c'est que le bonheur que je cherchais 
ne pouvait être fondé que sur le caractère et 
les sentimens moraux de ma compagne , sur 
l'éducation qu'elle aurait reçue de ses parens, 
et les principes qu'elle y aurait puisés. L'estime 
des procédés délicats est un sentiment qui ne 
peut naître que dans une ame qui en est elle- 
même susceptible ; la reconnaissance ne saurait 
habiter dans un cœur corrompu : j'en ai fait 
la triste épreuve. Fasciné par une illusion théo- 
rique d'autant plus dangereuse que la base en 
reposait sur les sentimens les plus purs de la 
bienveillance ; trompé par des informations su* 
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]>ei licieUes 9 dirigées par de prétendus amis, 
et qui aboutirent au plus honteux abus de 
confiance , je tombai dans le piège qui m'était 
tendu. J'avais perdu mon respectable père au 
commencement de 1799 9 et sa perte m'avait 
privé de mon plus tendre et de mon meilleur 
ami; de celui aux conseils de qui j'obéissais 
avec confiance et vénération. Parmi ceux de 
mes lecteurs qui ont servi aux armées des Py- 
rénées-Qrientales et d'Italie, il n'en est sans 
doute aucun qui ne se souvienne du général 
Guillaume, surnommé le Brave à la tribune de 
la Convention ; surtout $'ils ont assisté aux ba- 
tailles.qui coûtèrent JUi vie au généraux Dugom- 
mier et La Union , à Cistella , à Loano , à Pes- 
chiera, à Palma-Nova. Surnommé aussi le père de 
ses soldats et le fléau des concussionnaires , son 
patriotisme sincère et dévoué^ sa probité exem- 
plaire lui avaient mérité l'estime et l'attache- 
ment de tous. J'ai bien souvent parlé au géné- 
ral en chef et au consul Bonaparte, à Tempe- 
veur Napoléon, et jamais, jusqu'en 181 5, où 



je le vis pour la dernière fois, il n a manqué de 
faire entrer dans la conversation quelque chose 
d'agréable et d'honorable pour la mémoire de 
mon pjène. 

^ le ne tardai pas à voir se dissiper la presque 
totalité des allusions qUa je m'étaîe faites. Mais 
)e lîis bien lo^ng-temps- avant de pouvoir ouvrir 
les yeux. L'état de guerre presque continu, et, 
dans les momens de trêve, l'activité d'un ser- 
vice qui embrassait toute l'Italie septentrionale, 
et multipliait teUement mes inspections et mes 
courses que , pendant des semaines entières, je 
n'avais d'autre lit que ma voiture ; cet état, plus 
convenable à uq célibataire qu'à un homme 
marié, me tenait pi^qùe toujours loin de chez 
iQ)oîj>%ms entrer dans lé détail des circonstan- 
ces qui concoururent à m'éclairer, il me suf- 
fira deidire «pie je finis par acquérir les preuves 
H^T^les les- plus cohvaincantes qa'il n'existait 
entre ipoi', la compagne que )e m'étais si im- 
prudemment donnée , et ses enfans, d'autres 
liens qu'un apte de mariage et la loi qui 
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vult patrem esse quem nuptiœ demonstraru. 
Je puis encore y ajouter que mon chef supé- 
rieur, le prince Eugène^ informé efifin lui- 
même de ce qui m'avait été isi iong-rtemps 
oaicbé , me fit sentir la nécessité de rompre des 
liens qui me déshonoraient. Ce né fut pas mon 
moindre chagnn. 

J'en étais là, lorsque la guerre de Russie 
éclata, et me força à suspendre lés démardies 
que je devais faire. le pris le commandement 
d'une ' brigade de l'armée d'Italie; elle était 
forte de sept mille baïonnettes , et à coup sût 
uiie des plus belles de l'armée. Nous quittâmes 
KItalie à la fin.de janvier 1812 , aous dirigeant 
par la Bavière en Prusse, où était le point de 
réunion des différens corps de la grande armée^ 
Vers le milieu d'avril , l'armée d'Italie arriva 
dans la basse Silésie^ où elle devait s'arrêter 
quelque temps. Ma brigade fut cantonnée à 
Sbgan et dans les environs. Tja stricte discipline 
qui régnait dans les troupes italiennes , et la 
Jdonne composition du corps d'ofiBciers, avaient 



rendu notre marche en Allemagne très-agréa- 
ble pour nous. La conduite des troupes leur 
avait mérité l'estime des habitans; celle des 
officiers rendit on ne peut plus amical Faocueil 
que nous reçûmes partout. Pour peu que nous 
arrivassions de bonne heure au logement , il y 
avait cercle pour nous chez les principaux 
habitans; les séjours étaient célébrés par des 
concerts et des bais. Lliarmonie fîit donc bien- 
tôt établie entre nous et les bons Stlésiens, et 
tna position personnelle y fut aussi agréableqù*il 
m'était possible de le désirer. Toujours con- 
stant dans la conduite que m'avaient tracée les 

« 

exemples et les leçons de mon père, j'en recueil- 
lais k chaque pas la récompense par l'attache- 
ment et l'estime de ceux sur qui s'étendait mon 
autorité. Et cette récompense est-elle si diffi- 
cile à obtenir? Tous ceux qui , comme moi, se 
trouvent investis d'un commandement supé- 
rieur, ne péuvent-ils pas faire ce que j'ai fait ? 
.Les citoyens au milieu desquels nous étions 
presque comme ennemis, puisque nous avions 
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droit d'exiger d'eux l'entretien des troupes que 
nous commandions y voyaient avec quel soin je 
cherchais à éloigner d'eux les maux irrépara- 
bles du fléau qui les atteignait , ou au moins à 
les diminuer; toujours ils me trouvaient prêt 
à les entendre, à accueillir leurs réclamations , 
à y Élire droit : la discipline la plus sévère 
garantissait le respect dû à leurs personnes et 
à leurs propriétés. Quant aux troupes qui m'é- 
taient confiées , soigneux de pourvoir à tous 
leurs besoins , chef sous les armes, ami hors 
de là, je partageais leurs plus rudes travaux et 
leurs privations; je bivouaquais avec elles, 
couché sur la terre nue devant le front de ma 
brigade. Donnant l'exemple de la discipUne , 
j'avais le droit de l'exiger de mes subordonnés ; 
pourvoyant à tous leurs besoins , ils n'avaient 
ni le prétexte ni le désir d'y satisfaire par le 
pillage. Rarement, ou plutôt jamais, un chef 
exact et sévère , mais juste et exempt d'orgueil 
et de dureté , ne manque de mériter l'amour 
et Testime de ses inférieurs : l'homme de guerre 



— «G — 

esl , sous ce rapport , plus équitable et plus 
recoonaÎAsant qu'on ne Test peot^re dtns le 
restant de la société* Je jouissais de f attaeke- 
ment et de la confiance des troupes que je com* 
mandais; il n'y avait rien que je ne pusse obte* 
nir de ces braves gens, aucun danger où ils ne 
m'eussent . accompagné. 

Notre séjour à Sagan ne fut pas long , mais 
il marquera dans ma vie par un souvenir inef- 
façable. C'est là où j'appris à connaître celle 
qui devint ma compagne dévouée et mon 
épouse^ et à 'qui je dois le bonheuf qui , j'ose 
l'espérer, m'accompagnera jusqu'au toDibeau. 
Des circonstances, qui tiennent à l'existence 
d'une colonÂe protestante française à Berlin , 
dans laquelle j'ai des parens éloignés, me firent 
entrer en relation intime avec sa famille , dont 
un des membres appartenait à cette colonie. 

Le 1^'' mai, l'armée fit un mouvement de 
concentration , et ma brigade, s'avança jusqu'à 
Neustadt où le prince Eugène nous rejoignit. 
Mais ce mouvement n'eut pas de suite, et ïiqus 
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reçûmes Tordre le même soir de rétrograder le 
lendemain à Naumbur^ sur le Bober, pour 
ailes de là nous cantonner aux environs de 
CrosseB*. Ija marehe était de dkc lieues par des 
traverses sableuses -, le soldat manquait déjà de 
vivt'es parFacoumulation des troupes dans des 
endroits pauvres et peu . peuplés. Je précédai 
.mes troupes pour tâcher de leur assurer quel- 
ques moyens de siibsistanices. Nàuntburg , 
tciulé par le passage de la garde impériale, était 
épuisé; et la ville saxonne; de Christîanstadt , 
qui en est voisine^ refusa de venir à son se- 
cours. Les habitans, déjà maltRaîltés par nçs 
prétoriens , tremblaient : de voîar arriirer de 
^nouveaux soldats; mais je connaissais nies 
braves Italiens et j^e -les rassurai « Lorsque ma 
.brigade arriva, je la fis fornuçi^ en carré; j'ap- 
pelai, les soiAs-officiers; et je les chargeai de re- 
cofmmajider aiixtsoldats d'avoir égard à la mx^I- 
heifirause. situatiaci de leurs hôtes épuisés par 
de 4ongs sacrifices; de se contenter du peu 
qu'on pourrait leur donner, et de ne rien exU 
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ger. Je n*eus pas besoin d*y ajouter des mena- 
ces pour les retenir dans une discipline k la- 
quelle ils étaient accoutumés ; et le lendemain 
les éloges des autorités et les vœux des habi- 
tans nous accompagnèrent à notre départ. 

Vers le i o mai , Tarmée dltalie se remit en 
mouvement par Glogau, pour gagner les bords 
du Niémen. L'inexorable destinée nous pous- 
sait vers les lieux où la fortune de la France , 
victorieuse pendant vingt ans , devait succom- 
ber devant les élémens que notre audace allait 
braver. Cette catastrophe, au-devant de la- 
quelle nous marchions , n*était cependant pas 
sans pronostics. Outre ceux qui m'échappèrent 
alors et que je ne pus comprendre que plus 
tard y il y en avait d'autres que j'avais pu re- 
cueillir dans un pays dont je parlais la langue , 
et où j'avais été élevé. On ne m'avait pas caché 
' que la Prusse, humiliée et irritée par le traité 
de Tilsitt , saisirait la première occasion fevo- 
rable pour tourner ses armes contre nous.. 
Cette occasion devait être le résultat de la 
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campagne qui allait s*ouvrir. On ne croyait 
pas que Tarmée russe pourrait nous résister ; 
mais nos victoires mêmes devaient nous con- 
duire à notre perte. En reculant vers les déserts 
qui sont au centre de leur empire , ils nous j 
traînaient à leur suite. On ne pensait pas qu'une 
ou même plusieurs batailles perdues la déci- 
dassent à la paix. Alors nos armées, enchaînées 
dans un psgrs déjà peu cultivé et rendu désert 
par des ravages étudiés, épuisées par la Êitigue 
et les privations, verraient arriver l'hiver, dont 
la rigueur extrême dans ce pays sauvage mois- 
sonnerait facilement des soldats nés dans un 
climat doux , et mal couverts contre ces froids 

rigoureux. On plaignait le sort de tant de mil- 

« 

liers d'hommes, victimes inévitables d'une aussi 
cruelle destinée. On alla même jusqu'à me sol- 
liciter, me conjurer de tout faire pour obtenir 
un emploi en Allemagne , afin d'échapper à la 
destruction générale. Je ne vis d'abord dans 
ces exhortations qu'une marque de l'intérêt 
que nous portaient de braves gens reconnais- 
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sans de notre conduite envers eux, ou peutétre 
même des insinuations des agens de la Russie. 
Mais lorsque le colonel Dobschûtz .( mort de- 
puis lieutenant-général) me dit la même chose 
et y ^outa que nous serions mal secondés par 

4 

rAutriche , déjà en liaison secrète avec la Bus* 
sie^ lorsque de mes compagnons d'enlance, 
tels que le commissaire civil du gouvernement 
prussien près de i|aoi , ^t la baronne de Prit- 
twiiz (sœur du général Ruchél) me Je répé- 
tèrent/ j'y donnai une attention pins sérieuse. 
J'étais loin de songer à .ess&yer de me faii?e emr 
ployer sur les derrières de rarmée ; jaidais je 
n'aiir^is consenti.à séparer ina. destinée de odlè 
de mes compagnons d'armes* Mais il était pos- 
sible que les rebaèiguemens que j'avais reços, 
et dont la véracité ne pouvait être rèvd^ée 
en doute , pussent être utiles à Napoléon dans 
la disposition générale de son plan de cam- 
pagne. J'en . fis part au prince Eugène ^ et le 
prince en rendit compte à: l'empereur. Mais, 
l'espérance d'une victoire certaine , et celle de 
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la paix dont VaYaii biereé son ambassadeur à 
Pétersbourg^ qui dès-lors le -trompait et le 
trahissait $ rempéchèreht d'y avoir égard. Seu- 
lèilient il pai^ait, à ce que j'ai appris par la 
suite, qu'il s'en souvint plus tard; et- que la 
crainte d'être arrêté et retenu prisonnier en 
Prusse le décida à nous quitter à Smorgony, et 
k Âe hâter .de traverser l'Allema^e aidant qu'on 
y connût toute l'étendue de nos pertes. 

Not^e toarchedel'Oder à laVistule fut triste ; 
nous mimes cinq jours pour parcourir la petite 
distance de Glogau à Ravicz. Les colonnes de la 
graiide armée cotniiiençaient à se concentrer , 
et il £dlâit régler leurs mouvemens de manière 
à éviter les cmisemens et les encombremens. 
La dii^ction assignée à ma brigade nous con- 
duisit ep serpentant par Kobylin , Krotoszitf , 
Dobrzyûe, Staviszin , Kbnin , KoIIo et Izbicé, 
à Brzescie*^ de Mazovie ; où nôu$ arrivànies h 
•k8 mai , avant midi. Le jour mém^ de notre 
arrivée, je reçu^ pour me& troupes une assez 
gcande quantité de blé, avec ordre de le faire 



— 96 — 

moudre aans délai , et de disposer les farines 
pour être transportées à la suite des troupes. 
Dès ce moment, la fortune sembla vouloir 
nous donner un présage des rigueurs qu'elle 
nous réservait. U n'y avait autour de Brzescie 
que des moulins à vent ; à peine les blés y 
furent-ils rendus et la mouture commencée, 

4 

que le vent cessa , en sorte qu'il fut impossible 
de continuer. Si dès l'ouverture de la campa- 
gne , et avant d*étre en présence de l'ennemi , 
la disette nous menaçait déjà , que devions- 
nous attendre lorsque nous aurions passé le 
Niémen ? Aussi ces résultats de l'impéritie , 
pour ne pas dire plus , de l'intendant-général 
n'allèrent qu'en croissant , et furent la cause 
première de nos désastres. Après avoir passé 
quelques jours à Brzescie, nous en partîmes 
pour aller passer la Vistule à Wraclavek, d'où 
ma brigade fut cantonner une huitaine de 
jours à Bobrownik, à la rive droite de ce 
fleuve. Là je m^occupai à réunir ce qu'il fut 
possible de farines dans les villages voisins , et 
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à faire confectionner autant de pain qu'en 
pouvaient contenir les fours des paysans. Mais, 
malgré la résignation de ces bons Polonais 
qui , dans l'e^oir de concourir à leur propre 
indépendance, se laissaient dépouiller sans 
murmurer, on ne pouvait réunir que peu de 
farines dans un pays épuisé, et où le centre et la 
droi tedela grande armée commençaien t à se con- 
centrer. Il était donc facile de prévoir que , mal- 
gré tous nossoins, nous n'aurions presque point 
de pain d'avance à l'époque de notre départ. 

Des bruits de paix, qui se répandirent alors 
dans l'armée , vinrent à propos pour dissiper, 
ou plutôt pour suspendre les tristes réflexions 
que faisait naître dans l'esprit des soldats la 
disette que les moins clairvoyans prévoyaient 
sans peine. Mais ils ne pouvaient &ire cesser 
l'ennui que causait la tristesse de notre séjour. 
Le village où nous étions, entouré de bois sa- 
blonneux et marécageux, n'offrant aucune 
société ni aucune récréation, avait toute la 
monotonie des déserts de la Thébaïde. Un 

I. 7 



grand nombre de mes officiers furent cher- 
cher quelques dissipations à Thom, où je leur 
permis d'aller passer un jour chacun. Moi seul, 
je restai doué à mon poète où me retenait 



l'occupation majeure des vivres; je ne m'en 
serais pas écarté, même s'il m'eût été permis 
de le faire. 

Ma brigade quitta les bords de la Vistule 
n'ayant pu réunir qu'une faible rései^e de 
pain ; nous fumes même obligés d'ahandcmneri 
dans les moulins à vent , le blé qui y avait été 
envoyé pour le moudre, et qui fîit perdu pour 
l'armée. Le désordre et un commencement d'in- 
subordination régnaient déjàda/is notre armée; 
on avait bien fait une espèce de répartition de 
terrain entre les divisions, et on leur avait nomi- 
nalement assigné un certain nombre de villages, 
dont elles devaient employer les ressources. 
Mais qui respectait les ordres donnés et les ré- 
partitions faites?... Chacun butinait aussi loin 
qu'il pouvait , et ce qu'il arrachait à son voi- 
sin lui semblait pris sur l'ennemi. Notre gêné- 
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rai de division ne sut pas mieux maintenir 
l'égalité entre les deux brigades ; celle qui était 
à lipno prit ce qu'elle Youlut , la mienne eut 
ce qui resta. Le général Pino , tout gonflé d'une 
réputation que lui avait faite Napoléon , par 
des motifs tout-à-fait politiques, n'avait aucune 
idée militaire assise^ ni même assesi de capacité 
pour en acquérir ; il était brave de sa personne 
et c'était tout. La campagne d'Italie en i8i3 
l'a i^it voir dans toute sa nullité. Je prévi» dès 
lors que ce n'était qu'^ redoublant de soins 
et d'activité que je pouvais espérer de pourvoir 
à la subsistance de mes troupes et d'y maintenir 
la discipline , et je ne craignais pas , sous œ 
rapport, la concurrence tle mes deux cama- 
rades. 

Je partis de Bobrownik vers le milieu de 
juin , et en serpentant par Lipno, Sierpo, Bie- 
zun , Soldau , Neidenburg , Passenheim , 
Bischoffsburg , Rossel , Rs^tenberg , Goldap , 
Lubowa , Kidwary, et Ludwinova. Ma brigade 
arriva le 3o à Prenny, d'où elle devait allet 
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passer le Niémen , sur les ponts établis à Pisotiy. 
La difficulté des subsistances continua à se faire 
sentir tout le long de cette route; il fallait à 
chaque journée s'arrêter pour attendre une 
distribution ou envoyer les voitures à quelque * 
distance hors de la route charger dans un 
magasiti y où le pain n'était pas toujours 
prêt. Le mécontentement produit par le mal- 
aise était visible dans les troupes , et la disci- 
pKue s'ébranlait de jour en jour. Malheureuse- 
ment le premier qui donna dans ma brigade 
l'exemple de l'insubordination j fat un colonel. 
A Rastenberg , la distribution de pain qui 
devait se faire à notre arrivée, ne put avoir 
lieu que le lendemain matin , au moment du 
départ. En même temps nous reçûmes l'ordre 
de.noûS' mettre en mouvement sur-le-champ , 
afin d'arriver de bonne heure à' Goldap ^ où 
nous devions être passés en revue. J'ordonnai 
alors que la distribution se ferait à Goldap, et 
que les fourgons des régimens qui étaient en- 
: îcore chargés, nous suivraient. Le 3® de ligne ita- 
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liei> obéit ; mais le colonel du 3® léger , officier 
français d'assez maigre valeur , se. refusa à 
marcher avant que le pain, eut été donné à 
ses soldats : je (us obligé , par Fobstination d^ 
son refus > de lui oter le commandement de son 
régiment et de le donner à son colo|iel en se- 
cond ; mais il était protégé par Pino , et avait 
même quelque appui dans la partie dansante 
de Fétat- major du prince Eugène. Ce dernier 
me fit prier de me contenter de tenir le colonel 
aux arrêts pendant une quinzaine de jours. 

L'incertitude des subsistances j le retard et 
même quelquefois le manque de distributions ^ 
jetaient le découragement et le mécontente- 
ment dans les troupes. Malgré cela, je n'eus 
parmi mes soldats qu'un seul exemple de 
révolte; encore c'était un malheureux con* 
sent du 3' léger italien , qui n'avait agi qu'à 
l'instigation de quelques - uns de ses cama- 
rades plus anciens. Son colonel aurait pu le 
sauver; la révolte d'un individu isolé n'exi- 
geait pas autant de précipitation dans le chân 



thneiit. Pino, sur mon ni{^>ort y aurait dû au- 
toriser vn plus ample informé; le malheureux 
iut jugé et condamné à mort. Je demandai 
envain à Pino un sursis à Texécution, pour at- 
tendre ht rentrée du détachement où étaient 
les instigateurs t le soldat périt , et son inno- 
cence fut reconnue le lendemain : je n'avais 
jamais été obligé de recourir à des moyens 
extrêmes pour étouffer des insubordinations 
aussi peu dangereuses , et j^y avais toujours 
remédié sans bruit et sans perdre des hommes. 
Mais celui qui livra le ministre Prina à ses as- 
sassins n^était pas aussi sensible à la perte 
d'un soldat. 

Nous passâmes le Niémen le a juillet^surun 
pont de bateaux qui avait été construit un peu 
au-dessous de ftlony ; ma brigade prit position 
dans un vtUageli la rive droite, peu distant du 
pont. Dans la nuit du 5o juin au i* juillet, nous 
avions été aSsaUlis par un orage qui dura plus 
de vingt-quatre heures , et qui fut accompagné , 
comme le sont ordinairement ceux qu'on 



éprouve dans le nord, d'une pluie mêlée de neige 
et de grêle et suivi d'un froid très-vif. Nos 
chevaux d'artillerie , épuisés par la disette de 
fourrages et les marches longues et £itigantes , 
au travers des sables et des marais de la Prusse , 
en souffrirent beaucoup. L'armée d'Italie en 
perdit environ cinq cents ; les chevaux de 
transports militaires ne furent pas mieux trai- 
tés, en sorte que nous ne pouvions plus espérer, 
si nous avions le bonheur de rencontrer quel* 
que magasin russe, d'emporter avec nous beau- 
coup de vivres. Nous devions avoir k notre suite 
des chariots de réquisition de la Pologne ; mais 
l'ordre de les réunir n'ayant été reçu , par la né- 
gligence de l'état*major de Pino qu'à l'instant de 
quitter les bords de la Yistule, ne put pas être 
complètement exécuté. Les paysans avaient eu 
la précaution d'éloigner leurs chevaux ; les con- 
ducteurs d'une partie des voitures que nous 
pûmes avoir désertèrent en route ; les chevaux 
périrent et il ne restait plus rien au Niémen. 
Au de-là de cette rivière, je pris le commande- 
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laent de l'autre brigade : celle que je quittais 
comptait encore 5,761 hommes, et n'avait 
perdu depuis Fltalie que 700 hommes, dont 
atoo traîneurs et le reste aux hôpitaux ; celle 
que je pris n'avait que 44^ > hommes et en 
avait perdu i35o, dont 700 traîneurs. Cette 
différence venait de la négligence de mon ca* 
marade, très-brave et très-honnéte homme t 
sans aucune capacité miliftaîre; mais il était 
le favori et la créature de Pino ; ce change- 
ment avait eu lieu , pour le tenir hors de ligne 
et en faire une espèce de général de division 
en second ; on n'en fit que la cinquième roue 
d'une voiture. 

Je n'entrerai pas dans le détail dé tous les 
évènemens de cette funeste campagne ; ils ont 
été assez décrits dans différens ouvrages et sous 
tontes les formes. Je me contenterai de reliever 
quelques circonstances particulières , ou plutôt 
quelques anecdotes dont j'ai été témoin. Après 
le passage du Niémen, la dyssenterie • com- 
mença à se mettre dans noire corps d'armée , 
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par un effet de la mauvaise qualité des eauii 
que le soldat était réduit à boire ; on ne trou- 
vait en effet que des eaux stagnantes, boueuses 
et presque aussi vertes que les herbages qui les 
couvraient .Un des principaux effets delà dy ssen- 
tferie est de donner une soif dévorante , et il 
était presque impossible d'èmpécher les soldats 
de se gorger de cette eau , qui augmentait leur 
mal. Ce fléau, joint à l'af&ibKssement causé par 
le manque de vivres, diminua sensiblement la 
force des corps de troupes. Le 19 juillet, 
ayant passé une revue de rigueur des régimens 
dont je voyais Inen que les colonels tâchaient 
dç me dissimtiler les pertes , je les trouvai di- 
minués depuis le passage du Niémen d'environ 
i4oo hommes, dont .près de 11 00 malades; 
les autres corps de l'armée étaient à peu-près 
dans la même situation , en sorte qu'il faut ad- 
mettre qu'il n'y avait à la bataille de Borodino, 
dans chaque corps , que la moitié des hommes 
qui avaient passé le Niémen. Il s'en faut de beau- 
coup que tous ces malades soient morts ; il n'y 
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lie» obéit ; mais le colonel do 3^ l^gcr , officier 
français d'assez maigre valeur , se refiisa à 
marcher avant que le pain eût été donné à 
ses soldats : je fos obligé, par rohstînafion de 
son refus> de lui ôter le commandement de son 
régiment et de le donner à son oolond en se- 
cond ; mais il était protégé par Pino , tt avait 



menue quelque appui dans la partie dansante 
de l'état- major du pnnœ Eugène. Ce dernier 
me fit prier de me contenter de tenir le cokmd 
aux arrêts pendant une quinzaine de jours. 
L'incertitude des subsistances, le reCard et 
^" même quelquefois le manque de distributions, 
' jetaient le découragement et le mécontente- 
ment dans les troupes. Malgré cela, je n'eus 
. y parmi mes soldats qu'un seul exemple de 
.: révolte; encore c'était un malheureux con* 
' scrit du 3* léger italien , qui n'avait agi qu'à 
. l'instigation de quelques - uns de ses cama* 
^^' rades jrfius anciens. Son colonel aurait pu le 
/ saiiyer; la révolte d'un individu isolé n'exi- 
geait pas autant de précipitation dans le châ- 
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avait pas besoin de remède pour les guérir; 
restés en arrière , le rqx>s et quelques vivres 
qu'ils purent trouver après le passage de l'armée 
en guérirent plus des trois quarts; mais, au 
lieu de rejcnndre leurs régimens , ils se dirigè- 
rent vers la France ou lltalie , et furent ramas- 
sés sur les bords du Rhin ou à Inspruck. En 
i8i3, ils grossirent les rangs de la nouvelle 
iirmée formée en Allemagne. U faut donc dt- 
minucr au moins de cent mille hommes les 
pertes réelles de la campagne de i8ia. 

Après le passage du Niémen , l'armée d'Italie 
se dirigea d'abord à droite sur Novo-Trocki , 
afin de soutenir le corps de Davoust » chargé 
de doubler la droite du corps russe de Bagra- 
tion , et de le couper de Wilna > et empêcher 
ainsi sa jonction avec l'armée principale de 
Barklay de Tolly. Nous nous dirigeâmes même 
encore pendant une ou deux marches plus 
à droite; maïs le corps de Bagration ayant 
échappé à l'attaque dont il était menacé j nous 
nous rabattîmes sur Vileyka et Osziniana , 
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d'où nous nous dirigeâmes sur Witepsk. 
Le q4 juillet , le 4* corps d*arinée n'avait 
pas encore tiré un coup de fusil. Ce jour-là , 
Fempereur Napoléon passa la revue de notre 
division , et j*eus occasion d'y rire un peu. 
Après que les troupes eurent défilé , le général 
Pino conduisit les officiers généraux et supé- 
rieurs à l'empereur , et voulut me présenter it 
lui, comme chose neuve. Napoléon lui ré- 
pondit froidement : a Je le connais avant vous. » 
Ce qui était littéralement vrai, car j'étais de 
Tarmée qui entra en Italie avec le général 
Bonaparte. Le !i5,le 4^ corps dltalie fut engagé 
en avant de Beszenliovitzy ; mais notre division 
resta à l'arrière-garde : il en fut de même le 
a6. Enfin le ^7 , nous devions être à Tavant- 
garde , lorsqu'une balourdise de Pino nous en 
empêcha. D'abord il se mit en mouvement 
très-tard ; ensuite, se croyant sans doute chargé 
de veiller au salut de toute l'armée , il s'amusa 
en chemin faisant à interroger tous les paysans 
qu'on rencontrait ou qu'on voyait dans les 
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champs. Un d'eux s'avisa de lui dire qu'uD 
corps russe nous tournait par notre droite , et 
sur ce bel avis, Pino fit arrêter la division et 
la mit en bataille k la droite de la route Ëiisanl 
face au prétendu mouvement de flanc. 

Cependant nous entendions distinctement 
la violente canonnade qui s'était allumée sur les 
bords delà Luszitza; nous étions à plus de deux 
lieues en arrière , et nous supportions avec la 
plus vive impatience rimbëcillité de notre 
chef, qui nous privait de notre place. Je ne 
pus pas y tenir plus d'une demi^heure , et j'oi^ 
donnai à un de mes aides-de-camp de pousser 
en avant au galop , sous prétexte d'avoir des 
nouvelles , mais dans le fait avec la mission 
de se présenter au prince Eugène, et au besoin 
à i'erapereur, pour en recevoir des ordres. 
Quelque diligence que mît mon aide-de*camp, 
il fut près d'une heure et demie absent ; maisi 
il nous apporta l'ordre d'avancer au pas re^ 
doublé pour prendre notre ordre de bataille. 

Lorsque nous arrivâmes le combat était à sa, 
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fin ; Tavant-garde russe était rejetée au-delà 
de la Luszitza. Le corps du maréchal Ney se 
prolongeait à droite , comme pour doubler la 
gauche de l'ennemi. La i3' et la 1 4' division 
de l'armée d Italie étaient engagées de front, 
la garde était en réserve au coin d'un bois; 
la place que notre division aurait dû occuper 
à la gauche était restée vide , et on avait lêté 
obligé de la masquer par un corps de cavalerie 
qui soufiiit beaucoup. En arrivant à hauteur 
de la réserve j en tête de colonne , je reçus 
l'ordre d'occuper les collines qui bordaient la 
petite rivière à l'extréihe gauche et de ïn'em- 
parer d'un moulin qui est sur la grande route, 
aupdelà. Je déployai ma brigade sur la crête du 
rideau à gaudie, et dirigeai contre le mou- 
lin deux compagnies de voltigeurs dalma- 
tes, un bataillon étant disposé à les sou- 
tenu*. Ce fut alors que jeperdisun.de mes 
amis et de mes. meilleurs camarades de 
collège. Le colonel du . génie Liedot était 
avec moi sur la hauteur; il avait ordre de 



reconnaître le moulin , aussHôl que nous en 
serions matin» , et de marquer les ouvrages 
qu'il Êiudraît Cure pour le mettre en état de 
défense : on voulait s'assurer ce débouché pour 
la bataille à laquelle on s'attendait le lende- 
main; la petite rinère, guéable partout, de- 
vant moi t était , au-dessus du moulin , encais- 
sée dans un ravin escarpé et difficile à passer. 
Je voulais retenir liedot jusqu'à ce que le 
moulin fût enlevé , ce que la faiblesse du feu de 
l'ennemi me £siisait juger ne devoir pas tarder ; 
mais il voulut suivre les voltigeurs. Un instant 
après on vint demander des secours pour l'of- 
ficier du génie qui venait d'être blessé. J'y en- 
voyai de suite le chirurgien-major du riment 
dalmate; c'était trop tard : la balle lui avait 
percé le cœur. Ce ne fut pas la perte la 
moins sensible qpe je fis dans cette campagne. 
Pendant que je me rendais maître du mou- 
lin 9 la cavalerie légère du général Montbrun 
avait passé la Dwina à gué sur ma gauche ; elle 
se déployait dans la plaine , à ma hauteur , se 
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dirigeant vers Yitepsk. J'avais devant moi, 
cent pas de la Luczitza, un chantier de 
bois de construction , qui s'étendait le long de 
la Dwina ^ à plus d'un quart de lieue. Je résolus 
d'en débusquer les troupes légères ennemies 
qui Toccupaient, et d'assurer ainsi la droite 
du général Montbrun. De la position que 
j'occupais je dominais de l'oeil tout le camp des 
Russes : j'y observai un mouvement , que je 
jugeai bientôt être celui d'une retraite dont la 
direction prolongeait obliquement notre front 
de gauche à droite. Ce mouvement acheva de 
me décider à jeter des troupes au-delà de la 
Luczitza , et à m'engager avec celles qui /or«> 
maient l'extrême droite de l'ennemi. Si ce mou- 
vement me réussissait, et s'il m'était permis 
de l'appuyer avec le restant de ma brigade, il 
pouvait inquiéter le général ennemi assez sé- 
rieusement pour suspendre sa retraite. Alors, 
il fallait recevoir la bataille, et c'était ce qui 
pouvait nous arriver de plus heureux; car 
l'armée russe qui nous présentait le flanc , pou* 



— 112 — 

vait être attaquée dans le contre-mouveinent 
qu'il lui fallait faire pour se mettre en bataille 
et essayer d'asseoirsa position. Jefis passer une 
petite rivière à six compagnies de voU^urs , 
qui poussèrent successivement devant elles 
les troupes.légères de l'ennemi; un bataillon 
les suivait pour les appuyer à distance et 
leur servir de réserve. 

Bientôt arriva l'empereur, qui vint voir par 
lui-même . ce que signifiait . la fusillade qui 
s'allumait ^i vivement devant moi. Je le lui 
dis; je lui fis voir les mouvemens de la ligne 
ennemie , et je lui demandai l'autorisation de 
passer la rivière, de m'eipparer de tout le 
chantier et de m'en servir pour déboucher sur 
la pointe de laile droite de l'ennemi, que j*es- 
pérais retenir par là. Maïs l'empereur était fixé 
dans l'opinion que Barklay de Tolly l'attendait 
dans cette position pour lui livrer bataille; 
il m'ordonna donc de faire rentrer mes volti- 
geurs, et de cesser le feu , même si ton tircàt 
sur moi. Il ajouta que les Russes formaient 
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leur ligne de bataille pour le lendeiiiâiii. J'o- 
béis, ne laissant qu'une compagnie de volti- 
geurs pour garder le moulin, et une pour 
occuper la partie du chantier la plus rappro- 
chée de moi, afin de m'assurer ce passage, s'il 
y avait lieu. Le prince Eugène était avec Na- 
poléon et il resta sur la hauteur après le dé- 
part de l'empereur , voulant encore examiner 
les mouvemens de l'ennemi. Il était alors en- 
viron sept heures; le mouvement des Russes 
devenait d'instant en instant plus prononcé, 
et je le lui fis observer; il me (k>nna raison, 
mais il n'osa pas contrarier l'opinion de l'em- 
pereur. A sa place je l'aurais osé, et dans 
deux occasiOM 4e ma vie où j ai cru devoir in- 
' sister dans des circonstances pareilles , je n'ai 
eu qu'à m'en applaudir. 

Le 2^ , un peu avant le point du jour , l'em- 
pereur était à cheval , et gronda beaucoup le 
prince Eugène ,- qui dormait encore le joui? 
d'une bataille. Tous deux vinrent sur la hauteun 
que j'occupais; l'armée russe^ avait disparu. 
I. • 8 
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Napoléon tourna bride sans dire un mot» el 
s'en revint à son quartier; il sentait que cette 
occasion de combattre étant perdue , il serait 
au moins difficile d'en trouver une aussi avan- 
tageuse. Peu après je reçus l'ordre de me mettre 
en mouvement , dans la direction de Wit^isk; 
je devais &ire l'avant-garde de l'armée d'Italie. 
Les autres corps recuisent difiérentes direc- 
tions. A un quart de lieue de Witepsk , je ren- 
contrai lés députés qui apportaient les clefs de 
la ville ; notre cavafeiîe y était déjà y je les re* 
tins et j'envoyai [prévenir l'empereur. Après 
ley^ avoir assiu^és d'une entièi» protection , il 
les renvoya et s'assit sur un tronc d'arbre à la 
tête de ma brigade; il sembla daw ce momont, 
avec cette amabilité qu'il savait employer si à 
propos, vouloir-- guérir mon amour -propre 
qu'il oroyait blessé , préeîsément parce que 
j'avais eu raison; il me demanda d'abord à 
déjeuner, et je n'avais rien à lui of&ir, qur'un 
peu d'une espècç de galette, faite par mes 
soldats , et àfi l'eau-de-vie de s^le , corrigée 
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avec des graines de genièvre. « Toujours dur 
« Gomuie im vieux soldat de l'ai^mée d'Italie , » 
me dit-iVen riant 9 car il se rap{>elait vploQ tiers 
de s^ soldats de l^ivoli et de Lodi. Cepepdant 
il partagea avec nous sans faire la grîniace , 
et refusa la cantine de quelqu'un de sa suite. 
Murât vint alors, et il fut décidé qu'il âe 
porterait avec toute sa cavalerie sur la route 
de Suraj. Murât lui deiBanda ud batailkm 
d'infanterie légère , pour relever celui qui mar- 
chait à son av^nt-garde : « Quel est votre meil- 
« leur bataillon? me itit Napoléon. — Tous 
ce sont bons, niai$ s'il m^est permis d'en pr4- 
a férer un, ce sera celui du i^'Uger itali^B. 
« C'est à sa tête que j'ai mérité d^ V. M. le grade 
ce de générai, mes é^aulettes soi^t teiut^a du 
« sang de ses braves. -*- Je te recommande ée 
« b^iailliMi» dituiovs Teii^per^iir à Miïrat, ayes- 
« eji^ bien soin. » £t en me di^fït; «( adieu géné- 
ral », il i^ous quittajK^ijir se re^dn; ^ Witepsk^ Je 
ne rapporte c^tte 4ll€sdolei|)e9 importante par 
elle-même, que paur faire voir que Napoléon 
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n*était pas, comme certaines gens l'ont préten- 
du, un ogre toujours prêt à dévorer ceux qui 
osaient ne pas être de son avis. Dans deux 
occasions de ma vie je n'ai pas craint de lui 
signaler des injustices commises envers les 
troupes qui m'étaient confiées. Quoiqu'il les 
eût d'abord sanctionnées , il n'a pas balancé' à 
les réparer , et m'a témoigné sa satisfaction d'à- 
voir été éclairé. Ceux qui se sont si bassement 
aplatis devant lui l'ont fait bien gratuitement ; 
ils ne peuvent s'en prendre qu'à eux-mêmes 
de cette abjection dont ils veulent s'excuser 
aux dépens de Napoléon ; il aurait dû n'être 
entouré que d^hommes francs et loyaux, car 
il savait les apprécier. 

Je reçus l'ordre de suivre à quelque distance 
la cavsderîe de Murât, faisant toujours l'avant- 
garde de l'armée d'Italie. La colonne russe qui 
' seretiraitremontantlaDwina,ne nous opposa 
aucune résistance jusqu'à AgaponavSzcsina. 
Là se" séparent les routes de Suraj et Vélij et 
celles de Janovitzy et Poriema ; la colonne en- 
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nemie s'y divisa et une arrière^garde de Cosa- 
ques de la garde se présenta pour couvrir le 
mouvement. Les gardes d'honneur du royau- 
me d'Italie reçurent Tordre de la charger et 
s'en tirèrent d'une manière brillante. Ma bri- 
gade prit .position à Âgaponovszcziiia; je m'é*r 
tais installé dans une cabane déserte, dé-r 
corée du nom de château, lorsque je, fus pré- 
venu que riapoléon allait arriver et voulait 
passer la nuit dans celte position. Murât s'était 
avancé sur la route de Poriecze, moi seul je 
couvrais celle de Suraj. Il n'y avait dans le 
voisîhs^e aucune maison que celle que j'occur 
pais et où même je ne serais pas resté la nuit, 
ayant constamment bivaqué à la tête de mes 
troupes lorsque j'étais d'avant-garde; je la re- 
mis aux fourriers de l'empereur , qui lui pré- 
parerait son logement, mais j^ ne fis aucun 
changemept à ma disposition militaire; le 
régiment dalmate resta en première ligne, 
et le a® italien prit position en carré autour de 
la maison. 



». 



Lorsque Napoléon arriva , il dit d'abord 

« 

quelques mots agréables aux officiers du a®, et 

après 'S'éC^e entretenu un instant arec moi, il 

se retka avec Berthier. Quelques instans plus 

« 

tard arrivèrent les bataillons de service de la 
garde impériale , qui trouvèrent la place prise, 
et prétendireiit se la Ésiire céder. Le colonel au 
2* vint prendre mes ordres et je lui défendis de 
bouger. « L'empereur est dans notre ligne et 
ce cette ligne est Tavant-garde ; aucune trottpe 
« ne doit nous enlever nôtre poste. » On en 
référa à Ifapoléon qui m'approuva , et or- 
donna à sa garde de prendre position plus en 
arrière. 

Le lendemaiii je tas dirigé {avec ma bngtldi^ 
et «ne de cavalerie légère sur Suraj , afin de 
tâcher d'iântamer Tarrièfe-garde russe, et de 
sauver tes magasins de cette ville ; mais la co^ 
lonne qui s'était retirée sur Sùraj s'était de là 
rabattue sur Janosvitzy, et nous ne rencon- 
trâmes que quelques Cosaques, qui se disper- 
gèrent , en laissant dans nos mains environ i So 
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voitures chargées de vivres. A Suraj , nous oe 
trouvâmes plus de magasms, les Russes les 
avaient incendiés, de même qu'à Wit^sk. 
De Suraj , je poussai à Vélij les voltigeurs <kl- 
mates , pour appuyer la brigade de cavalerie 
italienne qui s'y rendait; on y prit environ 
600 voitures de vivres. Quelques jours après 
le général Wintzingerode ^ qui commandait le 
corps destdné à lier la grande armée russe 
avec le corps de Wittgenstein , .voulut prendre 
sa revanche. Il réussit en effet à surprendre 
notre cavalerie légère qui se gardait mal. Mais 
les voltigeurs dalmates firent bonne conte- 
nance et une compagnie défendit le pont de 
la Dvirina avec tant d'intrépidité , que l'ennemi 
fut obligé de se retirer. Un offîcier et une 
trentaine 'de Cosaques qui avaient pu. péné- 
trer en ville 1 dans le premier momâtit , y f u* 

# 

rent tués. 

£n arrivant à Suraj , je trouvai mes troupes 
diminuées de près de 3oo hommes; mais ils re- 
joignirent presque tous, pendant le temps où 
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nous nous arrêtâmes. Nous passânmes douze 
jours dans cette position, formant constam- 
ment l'avant-garde , et baraqués à l'entrée 
des bois sur la route de Vélij. Le quartier du 
prince Eugène était à Suraj , où les autres gé- 
néraux étaient allés se loger; mais je ne pus 
pas me décider k m'éloigner autant de mes 
troupes , et je campai sous ma tente à la tête 
de ma première ligne. Le prince Eugène vit 
lui-même la nécessité de cette précaution , dans 
deux alertes nocturnes que nous eûmes; nous 
étions en bataille, dans notre position de 
combat, avant qu'aucun des autres généraux 
tut à son poste. Je ne sais pourquoi il ne 
leur ordonna pas de rester également près de 
leurs troupes^ Pavais maintenu , sans même 
qu'il m'en coûtât beaucoup de peine, la plus 
exacte discipline dans mon camp; le service 
de campagne s'y faisait avec la plus sévère 
exactitude. Le camp , en baraques, était régu- 
lièrement tracé et chacun y était à son poste. 
Le soldat était accoutumé a prendre les armes, 



sans autres signes de nuit, qu'un appel à vois: 
basse^ à chaque baraque. Chacun connaissait son 
poste et les troupes se rangeaient en bataille ^ 
sans quon entendît une seule voix s'élever., ;": 
Ce silence , au milieu du fracas de la générale 
et d'un bruit confus de voix , dans les autres 
camps, fit que la première fois le prince 
Eugène crut ma brigade surprise ; il poussa en 
avant au galop, avec la cavalerie de la garde 
italienne/ et fut si agréablement surpris , en 
la trouvant en bataille Tarme au bras, qu'il 
m'en témoigna sa satisfaction. 

Le séjour de Suraj aurait dû nous remettre j, 
dans cette intention, Napoléon l'avait ordonné. 
Environ 800 voitures de blé et de farine , pri- 
ses sur l'ennemi, auraient fourni des distribua 
tions aux troupes et laissé une réserve au dé- 
part , s'il y avait eu de l'ordre et de la fidélité 
dans la gestion. Mais tes administrations sem- 
blaient s'acharner à dilapider plus que jamais, 
et conjurer la perte des troupes. La suite nom- 
breuse qui formait la cour du prince dévorait 
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à elle seule autant qu'une division entière ; et j 
il faut le dire , personne ne s'occupa de yéri- 
fier la situation dés corps, en vivres, jusqu'à^ 
rinstant où l'intendant général de l'armée en- 

■ ■ 

voyii un inspecteur chargé de s'en faire rendre 
compte. Alors les administrateurs essayèrent 
de faire croire qu'ils avaient exécuté fidèlement 
les ordres reçus. On présenta aux chefs des 
corps, pour qu'ils la signassent, une déclara- 
tion portant qu'ils avaient des vivres assurés 
jusqu'au a5 août. Je défendis à ceux de ma 
brigade de signer aucune déclaration qui s'é- 
cartât de la vérité; et la vérité était que nous 
étions aujour.ie crois qu'on en fit autant dans 
les autres corps , mais on m''eil voulut mal d'a- 
voir donné le signal. 

On n'avait cependant distribué aux troupes 
qu'une livre de farine, par jour et par homme. 
Les soldats se faisaient txne espèce de pain pour 
eux et leurs officiers. Moi seul j'étais privé de 
cette ressource, et je n'allais ni mendier au 
quartier -général, ni piquer l'assiette chez le 
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prince Eugène ; je manquais donc de pain et 
ce fut ma situation pendant le rertant de la 
campagne. On ne trouvait ni vin ni bière 
dans le pays^ et on avait peine à donner, d^ 
temps en temps, aux troupes un peu d'eaa de 
vie de seigle ou de pommes de terre. Heureu- 
sement que le fournisseur milanais, qui était 
venu à Oszniiana nous apporter du riz, pour 
les. troupes italiennes, m'en avait fait cadeau 
d'environ deux quintaux qui lui restaient; j'a- 
vais pu faire, en outre , chez les Jui£i de cette 
petite ville, une bonn^ provision de sucf^ 
et de cale ; c'est ce qui me soutint. Mais ma 
sdnté était déjà fortement attaquée; la dys- 
senterie me minait , en me donnant une fièvre 
lente , qui ne me quittait presque jamais ; il 
me restait à peine la force de me soutenir à 
cheval. 

Le 1 1 aoàt , nous quittâmes Ja position de 
Suraj pour nous diriger sur Steotensk , et le 
1 3, l'armée d'Italie était réunie àLiotna. Ma 
brigade faisait l'arrîère-garde, et j'avais encore 
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laissé à Suraj le a^ de ligne italien pour cou- 
vrir le . mouvement contre les incursions de 
Wintzingerode , à qui nons prêtions le flanc. 
Il se présenta en effet; mais ces Cosaques fu- 
rent dispersi^s aux premiers coups de canon. 
Avec les plus grands efforts on n'avait pu 
réunir pour les troupes qu'une demi-ration de 
farine jusqu'au ]5; pour distribuer de la 
viande il fallait enlever des bestiaux dans le 
pays. Cela se'fdsait dans toutes les divisions 
par la maraude individuelle , et ce fut la pre* 
mière cause de la perte d'un grand nombre 
d'hommes, et de la ruine de la discipline. Je 
tâchai, tant qu'il me fut possible , de lutter 
cpntre ce fléau; et puisqu'il fallait marauder 
sous peine de voir le soldat mourir de faim , 
je voulus au moins y mettre de l'ordre , et em- 
pêcher que le pillage d'argent et d'effets ne s'y 
mêlât Tous les jours un fort détachement, 
composé d'hommes de toutes les compagnies , 
ayant ses sous-officiers et ses officiers, et com- 
manéé par un chef de bataillon, était envoyé 
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aux vivres. Les ofBcieps étaient responsables 
de la conduite des sold^its ; et je leur dois la 
justice de dire que jamais ils n'ont trompé ma 
confiance. Les vivres qu'on avait pu réunir 
étaient apportés à notre camp et distribués 
régulièrement. Au moyen de ces dispositiouâr 
je n'ai point perdu d'bommes , et je suis par- 
venu à pourvoir d'une manière tolérable à la 
subsistance de ma brigade. Le3 soldats étaient 
contens et dispos, et les soins que je pre- 
nais d'eux avamit doublé l'attachement qu'ils 
me portaient. Je n'avais plus besoin de pen-* 
ser à moi , et mes domestiques n'avaient à 
s'occuper que de mes équipages et de mes 
chevaux. P^idaat que j'établissais les troupes 
Qt que je plaçais les postes avancés, le piquet, 
qui me servait de garde , dressait ma tente , et 
voulait lui-même me faire la cuisine. Ce qu'il y 
avait 4e meilleur dans la distribution m'était 
réservé-, sans que personne s'en mêlât pour 
moi; et si mes braves soldats pouvaient par 
hasard se procurer quelque volaille ou du gi- 
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bier, ils s'empressaient de me l'offrir avec une 
joie touchante. Voilà ce qu'étaient ces soldats 
italiens , que les ennemis de la liberté et les 
sycophantes du libéralisme ont lâchement 
voulu calomnier. Je n*ai jamais eu que des 
néloges à leur donner pour leur valeur et leur 
discipline vraiment romaine j pendant dix-huit 
ans que nous avons combattu ensemble. Je 
v^e plais à leur rendre ce témoignage, et k ex- 
prhner hsoitement le sentiment que me fait 
éprouver l'amitié qn'ils me conservent encore. 
* Le 14) i^ûus passâmes Iter Dnieper sur un 
pont de bateaux près de Rasazna, et nous sui- 
vîmes le corps de Mey, que notre division reçut 
Tcnrdre d'appuyer. Nous crûmes prendre part 
mi combat de Krasnoi le ]6 août ; et j selon 
l'usage établi dans nos troupes italiennes, nous 
fîmes une petite halte pour nous mettre en 
grande tenue de parade. Napoléon nsus vit 
feîsant notre toilette de combat, et en parut sa- 
tisfait. Cependant notre coquetterie ftit en pure 
perte; Ncy culbuta l'arrière-garde russe, et k 
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mena battant. Nous le suivîmes, toujours prêts 
à le, soutenir ; mais la journée se passa sans que 
nous pussions entrer en ligne. Nous ne dépas- 
sâmes même pas beaucoup Rrasnoi , et nous 
primes position quelques verstes au-delà. Une 
alerte , que nous eûmes le 1 8 sur notre gauche, ^. 
fit croire qu'un corps d'armée ennemie avait 

4 ' 

passé le Dnieper pour nous prendre en flanc. 
On sut bientôt que ce n'était que les troupes 
de Wintzingerpde; elles continuèrent leur mou- 
vement. Je reçus l'ordre de prendre position 
sur les hauteurs qui dominent le vallon du 
Dnieper pour couvrir la route, et l'autre l^ri- 
gade de notre division fut placée en échelon à ^ 
quelques verstes du côté de Smoletisk. De cette 
manière nous ne primes aucun'epart à l'attaque 
de cette ville. Dans la nuit du 19 au ao, nous 
reçûmes l'ordre de rejoindre l'armée d'Italie , 
que nous trouvâmes disposée à passer le Dnie- 
per sur les ponts établis un peu au-dessus de 
Smoleask. La traversée de la ville basse ne fut 
pas sans danger; les rues en étaient plan- 
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. cheyées en grosses poutres , et Tincendie ,* qui 
avait détruit les maisons le iS, durait encore 
dans ces poutres ; en sorte que notre artillerie 
passa presque par tout sur des charbons ardens. ' 
Il n'arriva aucun accident; mais nous ne fù- 
\^ mes pfis fâchés d'être sortis de ce gouffre à 

■m ' 

moitié enflammé que nous avions traversé sur 
plus de deux mille cadavres que le feu n'avait 
* pas encore tout-à*fait détruits. 

Nous ne restâmes que le ao dans la posHion 
que nous primes sur les hauteurs de Riasino. 
Le !ii , l'armée d'Italie suivit le mouvement en 
avant sur Duchowezina , et nous fumes encore 
9 une fois détachés. Wintzingerode inquiétait les 
environs dé Yitepsk, et Pino reçut l'ordre de 
dégager cette ville ;, la division légère du géné- 
ral Pajoly qui était à Katania sur le bord du 
Dnieper, devait se joindre à lui. Nous fîmes 
donc une course par Jnkovo et Rudnia jusqu'à 
' Liozna , où nous .apprîmes que ce n'étaient en 
effet que les Cosaq«es de Wintzingerode qui par- 
couraient les environs de Vitepsk , et qu'à la 
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nouvelle de notre approche ils s'étaient retirés 
vers Suraj. Il était inutile de courir après des 
Cosaques que nous n'atteindrions jamais, et 
que nous ne pouvions pas empêcher de faire des 
excursionslàoùnousne serions pas. Cependant 
Pino s'obstina à continuer sa promenade mili- 
taire , et nous nous mimes en mouvement vers 
Suraj. Quoique nous eussions appris, à peu de 
distance de Liozna, que Wintzingerode avait 
abandonné Suraj se dirigeant vers Poriecze, et 
que Pino reçût ea même temps Tordre dejoincke 
-l'armée à grandes marches, il n'en persista pas 
moins à s'avancer à Janov^itzy, ce qui nous 
éloignait sans nécessité. Pajol nous quitta et 
revint sur Smolensk. Le prétexte que prit Pino 
fut le manque de subsistances sur la route que 
flous avions parcourue. Cependant, en fourra- 
gesint en ordre , j'avais trouvé le moyen de 
réunir pour huit jours de farine, et quinze de 
viande sur pied pour ma brigade ; si l'autre 
n'en avait pas autant , ce ne pouvait être que 
Ja faute de son chef 

I. Q 



Pino ayant appris que la route de Loriecza à 
Dtichowezina était , au dire des paysans , trop 
mauvaise pour les voitures j fixa pour la divi- 
sion l'itinéraire le plus extravagant qu'il fïit 
possible dlmaginer. Ce fut de suivre la direc* 
tion où nous étions jusqu'à Poriecse, de là 
quitter la grande route deVitepsk, et de se jeter 
par la traverse sur Smolensk pour y reprendre 
la direction qu'avait suivie le gros de l'armée. 

» 

l^n allant, nous avions perdu deux jours par de 
fausses marches ; nous allions encore en per- 
dre deux par ce détour. Il en ré^dta que nous 
ne fûmes pas à la bataille de la Moskwa , à la- 
quelle notre division aurait pu prendre part 
si elle avait eu un autre chef que Pino. Elle 
n'arriva que deux jours après. 

Cependant la dyssenterie et la fièvre qui me 
minaient m'avaient affaibli au point de me 
mettre hors d'état de monter à cheval. Il s'y 
joignit line incommodité , fruit d'anciennes 
blessures, et surtout d'une forte cotitusion 
dans l'aîne que j'avais reçue en 1793 , et qu'un 
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nouvel accident de ce genre avait aggravée à 
la bataille de Baab en 1809. Depuis plusieurs 
jours 9 j'étais obligé de ine faire traîner sur un 
chariot de bagages^ ayant laissé ma voiture eti 
arrière pour ne tenir que des chevaux de selle. 
Enfin le médecin en chef de la division, qui me 
soignait, me notifia qu'il était imposssîble que 
j'allasse plus loiii. Non-seulemènt il Sillait ar- 
rêter la dyssenterie qui était à un haut degré 
de violence , mais il me fallait un appareil qu'il 
était impossible de préparer dans une ambu- 
lance où tout manquait , et Ton ne pouvait 
l'employer qu'après un assez long repos, et Tu- 
sage des bains. 

Ne pouvant pas m'àrrêter où nous étions , il 
me fallut rétrograder sur Smôlensk, étendu 
sur un chariot couvert de paillé , et suivi de 
mes chevaux, fort aises d'être débarrassés d'un 
poids qu'ils ne pouvaient presque plus porter. 
Mais à Smolepsk il n'y avait aucune ressource 
à espérer ; un des (capitaines de la garde d'hon- 
neur, le cblonél Battaglia, venait d'y périr, 



faute de quelques secours qui l'auraient certai- 
nement sauvé. Je me décidai donc à me rendre 
à Yitepsk ^ où commandait le général Char- 
pentier, mon ancien camarade de Tarmée 
d'Italie. Je n'y pus rester que deux jours; 
il n'y avait rien dans les hôpitaux , ni même 
de médicamens dans la ville ; les malades et les 
blessés ne disaient que la traverser pour aller 
à Vilna. Charpentier me conseilla de m'y ren^ 
dre. Mais je ne voulus pas m'éloigner autant , 
et je préférai Minsk. J'y arrivai épuisé de Êii- 
blesse et de souffrances, le 27 septembre; mes 
chevaux , que leur mauvais état m'avait forcé 
de laisser en arrière, ne purent me rejoindre 
que cinq jours plus tard. Lorsque je quittai 
ma brigade, elle était réduite à moins de !i,5oo 
hommes : elle en avait donc perdu près de 
3,400 depuis lltalie , et près de a,ooo depuis 
le passage du Niémen. Il n'en n était pas mort 
3o devant l'ennemi ; mais il y avait i,5oo traî- 
neurs, presque tous hommes épuisés par la 
dyssenterie et hors d'état de suivre. 
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L'hôpital de Minsk était en bien meilleur 
état que celui de Yitepsk; mais la ville n'of- 
frait presque aucune ressource. J'y trouvai ce* 
pendant les soins médicaux que je pouvais 
désirer de la part des officiers de santé qui y 
étaient attachés. Le commissaire des guerres , 
chargé comme ordonnateur du service de la 
province, M. de Rosières , s'était appliqué avec 
le zèle et Tintelligence qui le distinguent , à en 
soigner les différentes branches, et y avait réussi 
au-delà de toute espérance. Non-seulement les 
vivres étaient fournis avec exactitude à la gar- 
nison et pour quelques jours d'avance aux 
troupes de passage; mais il était parvenu à 
établir des magasins de réserve , qui s'élevaient 
à la fin d'octobre à quelques millions de rations, 
et qui , au moyen de onze cent mille sacs de 
blé , qui devaient arriver de la Volhynie , au- 
raient pu nourrir toute l'armée pendant quel- 
ques mois. Il me fallut presque tout le mois 
d'octobre pour regagner un peu de force et être 
en état de pouvoir remonter à cheval; je guéris 
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C€{)€ndant de ma dyssenterie « ce qui ue fui pas 
un léger booheur pour moi, dans la crise qui 
s*apprQchait; je me préparais déjà à rejoindre 
rs^rinée? que je pensais bien trouver en rer 
traite , mais que je* croyais encore en état de 
se aout^iir entre Vitepsk et Smolensk où je 
croyais là rencontrer. Tous les mouveraens qui 
se &isaient autour de nous indiquaient une 
retraite, qui n'était pas encore annoncée offi- 
cieUement. Le a"* corps deTait venir occuper 
Borisov ; le 6** après les afiBaures de Polotzk, était 
revenu à Glubokoe ; le 9* s'était avancé à Senno^ 
pour contenir Wittgenstein. 

A la fin d'octobre , nous apprîmes Tapprocbe 
de l'armée russe , de Gziczagov ; ce qui ne causa 
pas peu d'étonnement à tout le monde. Rien 
n'était cependant plus naturel. Le gouverne- 
ment autrichien nous trahissait , dès le com- 
meacemeat de la guerre, ainsi que je le déve- 
toppei^ai plus tard; le moment d'utiliser la 
trahison était arrivé, et il ne le laissa pas 
échapper. Schwarzemberg avait reçu l'ordre de 



s'approcher de Afinsk et de serrer l'enaerni, 
afin d'empêcher Gzicxagov de se joindre à 
Wittgenstein et d'occuper ensemble la Béré- 
sina et le pont de Borisov. Il fit semblant de 
suivre cette direction pendant denx ou trois 
jours y et tout-àrcoup , sans motif apparent , il 
se retira dans laGalicie. Le général Reynier, 
resté seul avec les Saxons et la division 
Diîratte , fut obligé de se retirer sur Grodno , 
et te chemin fut ouvert à Tziezagov. Bientôt 
des partis vinrent battre la campagne , jusques 
près de M^nsk ; la communication avec le petit 
corps de Dembrowski, à Jgumen^ devint peu 
sûre; celle de Wilna fut coupée par Czermszef, 
qui , allant joindre Wittgenstein , laissa quel- 
ques troupes derrière lui ; des partis , poussés 
par ce (îlernier , s»r sa droite, menaçaient alors 
Wilna, entte cette ville et Vileika. ï^es babi- 
tans un peu aisés des campagnes, qui s'étaient 
plus ou moins compromis, dans l'espoir de 
Findépendânce de leur patrie, se réfugièrent 
dans les petites villes , et un grand nombre : 
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vint à Minsk , ne croyant pas pouvoir gagner 
Wilna. Ils avaient Fespérance qu'on empê- 
cherait CziczagoY d'occuper Minsk. 

La chose était possible, s'il y avait eu à 
Minsk un autre commandant. Dans les pre- 
miers jours de novembre^ il s'y trouvait une 
brigade de marche, forte de plus de trois 
mille hommes; il fallait la retenir au lieu de 
l'envoyer au devant de l'armée, quelle ne 
rejoignit pas. Il suffisait pour cela d'inter- 
pMter , comme ils devaient l'être, les ordres du 
major-général, donnés dans un moment où 
Napoléon ignorait le danger qui menaçait 
Minsk; et de se pénétrer de l'importance d'un 
point qui couvrait le principal et même l'u- 
nique débouché de retraite. La garnison s'éle-- 
vait à plus de deux wtjMe hommes. La division 
lithuanienne, placée vers le Niémen, était 
forte de près de 6000 hommes. Le général 
Dembrowski en avait environ autant. Tout 
cela réuni formait un corps d'environ 18^000 
: rhommes , à la tête duquel Dembrowski pou- 
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yait arrêter Cziczagov, ou au moins lui dispu- 
ter le terrain. Pendant ce temps le 2^ corps 
pouvait se rapprocher de Minsk, et des trou- 
pes arriver de Wilna; et Cziczagov risquait 
d'éprouver une dé&ite totale. C'était l'avis 
du maréchal Saint-Cyr , que nous partagions 
tous. 

Mais rien de tout cela ne fut fait^ et Saint- 
Gyr blessé , et hors d'état de monter à cheval , 
partit pour Wilna^ où il eut le bonheur d'arriver 
sans obstacle. Alors tous les moyens de dé- 
fense furent désorganisés. La brigade de mar- 
che partit , et ne dépassa pas Orsza , où elle 
partagea la dissolution de l'armée- En la faisant 
partir, le général Bronikowski , qui comman* 
dait à Minsk , prévint le major-général du mou- 
vement de Cziczagov; mais il l'assura qu il défen- 
drait Minsk et n'y serait pas forcé. La division 
hthuanienne fut dispersée en échelons de . 
Minsk à Sverjin, ce qui dut la faire écraser en 
détail. Le général Dembrowsky ne reçut aucun 
avis en temps utile, ce qui Tempéchade nous r 
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joindre y quand la jonction pouvait servir. Lie 
générât Bronikowski était un homme loyal, 
et qui nous était fidèle comme tous ses com- 
patriotes; il était brave et s'est fait tuer plus 
lard dans nos rangs. Mais il manquait presque 
de toutes lesqualitésd un clief, quoiqu'il en eût 
l'ambition et s'en crût pourvu ; il était du nom- 
bre de ces hommes qui , quoique devenus 
généraux^ restent des subalternes timides, qui 
ne peuvent aller que lorsqu'on les conduit par 
la main. 

Le 12 novembre y le 12* régiment lithuanien 
qui formait la tête de colonne fut battu à 
Svei^în. Le i4,, les restes de cette division 
furent enveloppés , pris , ou dispersés à Koy- 
danov. Le i5, il fut décidé qu'on évacuerait 
Minsk; mais Bronikowski ne 6t aucune dispo- 
sition de rej:raite, et ne donna aucun ordre » 
en sorte que les troupes de la garnison quit- 
tèrent la ville 9 sans général et sans ordre , se 
dirigeant, la plupart y et machinalen^ent , vers 
la grande armée, que nous savions alors être en 
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retraite. Voyant ce désordre , je pris sur moi de 
rallier et d'organiser environ i ,5oo hommes, qui 
avaient suivi la route de Biorisov, et que je 
trouvai à la nuit bivaqués au coin d'un 
bois, et en deux marches je me rendis à la 
Bérézina. Bronikowski, qui avait perdu la 
tête 9 Qt qui s'était égaré avec ses équipages, 
ne nous rejoignit qu'à Borisov. Il voulait en 
repartir le lendemain » avec les troupes , aban- 
donnant ainsi le ppnt de la Bérézina. Le général 
portugais Pamplona ( une des victimes de don 
Miguel ) et moi nous nous y opposâmes , et le 
décidâmes à attendre le général Dembrowski 
et à avertir le maréchal Oudinot. Par une len- 
teur inconcevable de Cziczagov, nous restâmes 
à Borisov quatre jours entiers sans être attaqués; 
si nous l'eussions été le i8 , bous étions enlevés 
d'emblée, surtout n'étant pas soutenus par 
Oudinot , qui ne se souciait guère dç nous ni 
du pont ; ii en résultait que Dembrowski aurait 
été enveloppé et pris. 

Ce dernier n'avait été averti de l'approche 
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de Cziczagov, qu'après la dérouie de Koyda- 
nov ; et il avait fait une marche vers Minsk , 
lorsqu'il apprit qu'on évacuait cette ville. Il 
lui fallut alors se jeter brusquement sur 
les bords de la Bérézina, et remonter cette 
rivière pour gagner le pont de Borisov , dont 
il connaissait toute l'importance. Il n'arriva 
que dans la nuit du ao au a i , et occupa comme 
il put le camp retranché ; aucun officier d'état- 
major n'ayant été envoyé pour marquer la 
position , il en résulta qu'il ne couvrait pas le 
pont. Le a I y un peu avant le jour, l'ennemi 
arrivé presque en même temps que Dem- 
browski , nous attaqua brusquement. Un ba- 
taillon français qui gardait le pont était cul- 
buté y et les Russes en étaient déjà maîtres, 
lorsqu'un bataillon allemand qui était près de 
là et sous les armes les en chassa, lie coiinbat 
dura jusqu'à la nuit, entre Dembrov^ski , qui, 
avec la garnison de Minsk, avait environ 
7,000 hommes , et Cziczagov qiii en avait 
3q,ooo. Je n'en rapporterai qu'une anecdote 
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trop honorable à la valeur innée des Français 
pour être passée sous silence. 

Dembrowski , trop vivement pressé de fron t, 
ne parvint qu'assez tard à appuyer suffisam- 
ment à gauche pour couvrir le pont. Avant 
ce moment Fennemi établit, à cette même 
gauche, et près de la rivière, une batterie qui 
prenait le pont en écharpe et menaçait de le 
rompre. Il fallait se hâter d'y remédier, et je 
me décidai à faire avancer une batterie de la 
réserve, qui était sur la hauteur, derrière le 
bourg , pour contrebattre l'ennemi. Un adjoint 
du commissaire des guerres Rosières, nommé 
Pardaillan , d'une famille bien connue , me de- 
manda à m'accompagner comme aide-de-camp , 
n'ayant encore vu aucun combat de près. L'em- 
placement de la batterie fut bientôt trouvé , 
près d'une chapelle à gauche du poiit; mais 
il était tellement labouré par les boulets enne- 
mis., que je ne savais pas moi-même si nous 
parviendrions à mettre les pièces en batterie. 
Tout en arrivant, un boulet tua un de mes 
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chasseurs d'ordonnance, et un second frappa 
entre les jambes du cheval de Pârdaillan , qui 
fut renversé par l'ébranlement. Je crus Par- 
daillan tué f mais il se releva aussi vite que son 
cheval et sauta lestement en selle. Quelques 
momens après , la batterie russe, assez mal- 
traitée , ayant presque cessé son feu , je de*> 
mandai k Pardaillan comment il trouvait les 
complimens d'usage dans les combats. Il me 
répondit : « N'est» ce que cela? je ne verrai plus 
« de combat sans y prendre ma part, d J'ai revu 
en i8i4cebraveet intéressant jeune homme; 
il avait perdu trois doigts de chaque main , 
par le froid , dans la retraite. 

Un peu avant la nuit, la division Dem* 
browski ayant plus de a^ooo hommes hors de 
combat, et se trouvant au moment de maii* 
q^er de munitions, force fut de songer à là' 
retraite. Elle se fit en bon ordre , et les valeu- 
reux Polonais repassèrent le pont en rangs 
serrés et soutenant les efforts réitérés de J'en- 
nemi. Dembrowski prit position immédiate- 
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tenieni derrière Borisov^sur les hauteurs de la 
rWe gauche du ruisseau ; Fennemi esisaya en 
vain de l'en déposter, et la nuit mit fin au 
combat. Ainsi fut perdu le pont de la Bérëzina 
à Borisov, ce qui fui la cause des désastres que 
l'armée y éprouva cinq jours plus tard. Cepen- 
dant le corps d'Oudinot était entre nous et 
Bobr, où arrivait la tête de la colonne; une 
de ses divisions, celle du général Merle, était 
àNacza, à trois lieues de nous; on avait en- 
tendu le canon de B(»îsov, pendant toute la 
journée ; le maréchal Oudinot avait été averti 
par le général Bronikovski, de l'attaque de 
Cziczagov, ainsi que ce dernier l'assura plu- 
sieurs fois au général Pamplona et à moi. Il 
pouvait donc détacher une division, qui serait 
arrivée à Borisov vers midi , au plus tard ; une 
seule brigade passant le pont, suffisait pour 
nous maintenir en possession du camp retran^ 
ché qui le couvrait. Le corps d'Oudinot occu- 
pant ainsi Borisov , ce pàdsag[e important était 
conservée l'armée, et on épargnait la vie à près 



• y 



— 144 - 

de vingt mille victimes» Dans le temps nous n'a- 
vons su comment nous expliquer une né- 
gligence dont les suites ont été aussi cruelles. 
Pendant mon séjour à Péter8}>ourg , on m'a dit 
à ce sujet des choses singulières , que je ne ré* 
péterai pas en ce moment. Le temps n'est pas 
encore venu. 

Le combat de Borisov terminé, je m'ache- 
minai vers Bobr , chargé par Dembrowski, mon 
ancien camarade et mon ami depuis l'Italie, 
de tâcher de lui faire arriver quelques renforts 
dans la nuit. L'ennemi y qui n'avait pu occuper 
Boriaov que lorsque l'obscurité ne permettait 
plus de distinguer les objets , n'avait pu s'y 
établir miUtairement et d'une manière solide. 
Les Polonais étaient encore maîtres des mou- 
lins et de la chaussée étroite qui traverse le 
vallon du ruisseau et par où l'on pouvait dé- 
boucher avec facilité sur le bourg. Une brus- 
que attaque, faite un peu avant le jour, pou- 
vait encore chasser les Russes au-delà du pont 
et nous en remettre en possession. A une demi- 
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lieue en deçà de Nacza, je rencontrai le parc 
du deuxième corps , où j'arrivai sans aperce- 
voir de sentinelles. Le deuxième corps faisait' 
£ace au Dnieper et à la grande armée ar- 
rivante, et tournait par conséquent le dos à 
l'ennemi, qui n'en était plus qu'à trois lieues. 
Le parc d'artillerie, campé en queue, se gar- 
dait en avant, et était découvert du coté par 
lequel j'arrivai. La garde en était confiée à 
un régiment portugais; je me hâtai de pré- 
venir le chef de ce qui s'était passé, et du 
danger qu'il courait d'être surpris , si au point 
du jour , des partis de Cosaques , débordant 
Dembrowski, se jetaient sur lui. 

A Nacza , je vis le général Merle , et je lui 
fis part de ce que m'avait dit Dembrovsrski. Il 
témoigna le plus grand étonnemént d'un évé- 
nement , qui parut ne pas l'inquiéter beau- 
coup, et qu'il aurait voulu même pouvoir 
révoquer en doute. Au reste , il dit n'avoir 
reçu aucun avis, n'avoir pas entendu le canoii 
(de cent bouches à feu, à trois lieues, et pen- 

I. lO 



— 146 — 

dant onze heures), et attendre les ordres du: 
maréchal. J'avoue que s'iL n'eût pas commandé 
des Français, j'aurais désiré voir arriver Czic* 
zagov à rinstant même ; nous aurions eu une 
jolie débâcle. De Nacza , je me rendis à Bobr, 
où j'arrivai vers minuit. Je ne pus voir le ma- 
réchal , quoique je lui eusse fait annoncer ce 
qui s'était passé à Borisov, et que j'eusse in^ 
sisté pour lui rendre compte moi-même de la 
position de Dembrowski et de celle des Russes. 
A neuf heures du matin on vint me dire que le 
maréchal m'attendait... Il était vraiment 
temps. Je ne pus contenir mon indignation et 
je répondis en envoyant faire f..... le messager 
et son chef. Louis XYIII, montant les esca- 
liers des Tuileries, en i8i4) appuyé sur les 
bras des maréchaux ^ a eu raison de leur dire : 
messieurs, je vous considère c'bmme mon 
plus ferme appui. L'hisloire dira que les 
désastres de ia Bërézina doivent retomber sur 
la tête du commandant du deuxième corps j 
comme ceux de Waterloo sur odle du major- 
général son camarade. 
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Ce que j'appris à Bobr de notre grande ar- 
mée m'empêcha d'aller pins loin; elle devait 
d'ailleurs arriver le lendemain. Elle arriva en 

effet, mais dans quel état? Je n'oublierai 

jamais l'impression que me firent les premiers 
régimens que je vis ; e^étaient des cuirassiers. 
Les cavaliers pâles et défaits marchaient péni* 
blement pieds nus dan$ la boue; car il y avait 
eu un moment de dégel. Une baguette à la 
maiii , ils chassaient devant eux leurs chevaux, 
chargés de leurs cuirassés , de leurs armes et 
de leurs bottes, et pouvant à peine soutenir 
cette faible charge.... é.. Je ne m'étendrai pas 
davantage suv ces pénibles détails; je ne dé- 
crirai pas même le désastreux passage de la 
Bérézina. Il a été peint par plus d^un écrivain , 
militaire ou non; mot*méme j'en ai donné 
l'idée que j'ai pu, dans l'histoire de cette cam- 
pagne : mais quelques expression» qu'on ait 
pu employer, elles resteront toujours aru des^^ 
sous de Timpression ineffaçablement gravée 
dans ma mémoire. J'aurais été obligé d'aban- 
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dQuner ma voiture à la Bérézina , sans la cotii- 
plaisance d'un de mes anciens camarades , le 
colonel, et depuis général d'artillerie Levas* 
seur , qui la fit passer dans sa colonne d'ar- 
tillerie. 

Après la Bérézina y les débris de l'armée 
prirent la traverse pour gagner directement 
Yileika, sans passer par Minsk. Une seule 
anecdote, que je crois devoir rapporter, fera 
voir à quelle déplorable situation devaient être 
réduits nos soldats , pour devenir la proie de 
ces Cosaques si bruyans et si lâches. Le second 
jour je m'arrêtai à Pleszczenitzy , dans une 
maison où se trouvaient le maréchal Oudinot , 
le général Pino , et quelques autres officiers- 
généraux; j'avais avec moi les restes de ma 
brigade y consistant alors en six carabiniers 
du I®' léger italien, les seuls hommes armés. 
A peine étions-nous installés que nous fumes 
attaqués par un corps léger, que je sus plus 
tard avoir été de 5oo Cosaques et de 5oo hus- 
sards , avec deux canons. Une centaine de Co- 



saqiies se jetèrent en hourra au travers du 
village ; le restant s'arrêta sur la hauteur. Quel- 
ques coups de fusil de mes carabiniers eurent 
bientôt éloigné ceux qui étaient le plus près 
de la maison , et nous, nous servîmes des voi- 
tui^s de l'empereur , qui venaient d'arriver , 
pour barricader la rue des deux côtés. Parmi les 
officiers, qui se trouvaient dans d'autres mai- 
sons , et qui vinrent nous joindre , un polo- 
nais se fit jour à coups de sabre , et quoique 
blessé de dix-sept coups de lance , qui heureu^ 
seipent ne lui firent que de fortes piqûres, 
il parvint jusqu'à nous. Un Français venait à 
pied, Tépée à la main, entouré de Cosaques, 
il leur donna sa bourse et sa montre, et ces 
messieurs le laissèrent poliment passer sans le 
désarmer. 

Cependant les Cosaques qui étaient dans le 
village n'osaient pas mettre pied à terre pour 
marcher à nous; et voyant qu'à chaque in- 
stant il tombait quelqu'un des leurs , ils se reti- 
rèrentvers leur gros. Alors Tofficier-général, qui 



commandait cette troupe , au lieu de nous faire 
attaquer par une- centaine de busiards à pied, 
qui, avec leurs carabines, nous auraient bien* 
tôt fait rendre, se mit à nous fiûre canonner. 
C'était de Tartillerie cosaque, et quoique 
placée à environ deux cents toises, un seul 
boulet atteignit la maison en plein , et pénétra 
dans la chambre où étaient les généraux, et où 
je venais de rentrer, n'ayant plus rien à faire 
dehors (i). Ce boulet passa entre, le mare* 
chai et moi, me blessant assez fortement 
à l'épaule d'un éclat de mur, et alla 
briser, entre les mains du cuisinier du ma- 
réchal, la casserole qu'il tenait. Après nous 
avoir jeté plus de soixante boulets, voyant que 
nous ne nous rendions pas , on s'avisa de nous 
mitrailler; c'était comme si on nous eut as- ' 
saillis à coups de pierre à la main. Enfin, après 
plus (le deux heures d'un combat, qui res&em- 

(i) Les aides-de-camp du maréchal Oudincrt et des aiilfres génémvx 
s'étaieat joints avec moi à mes carabiniers, et , quoique nous n'eus- 
sions que des pistolets , ntjftre feu fit nombre aux yeux des Cosaques. ' 
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blait beaucoup à ceux du cirque de Franconi, 
une compagnie de la garde impériale parut 
sur la route de Zembin , et les ennemis s'éloi- 
gnèrent. 

Dans le restant du trajet de la Bérézina à 
Vilna, je perdis successivement un aide-de- 
camp, mes ordonnances y mes domestiques et 
treize chevaux. Lorsque j'arrivai dans cette 
dernière ville, il ne me restait plus qu'un 
chasseur à cheval et mon valet-de-chamhre, 
tous deux ayant des membres gelés; mes deux 
derniers chevaux de selle étaient attelés à ma 
voiture et un expira en arrivant. J'ai encore 
peine à concevoir comment moi-même, cou- 
vert de mon simple uniforme avec un léger 
surtout, je n'ai pas été gelé en chemin. La 
perte de mes équipages ne me laissait plus le 
moyen de me couvrir de fourrures , ou d'au- 
tres préservalife contre le froid. Deux légères 
couvertures de laine, qu'on ne pouvait pas 
. porter en.marchant étaient tout ce qui me res- 
tait. Quelquefois je passais la nuit dans ma voi- 
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ture, où une bougie allumée entretenait une lé^ 
gère chaleur; quelquefois je me jetais, enveloppé 
dans une couverture , sur la neige , à peu de 
distance d'un petit bivouac, et quand le froid 
me gagnait , je me réchauffais en marchant. Té- 
vitais soigneusement de m'approcher des trop 
grands feux, et de passer la nuit dans les ca- 
banes 9 où nos malheureux soldats allumaient 
des feux énormes, qui souvent les consumaient; 
de cette manière, quoique ayant beaucoup 
souffert, je n'ai eu aucun membre gelé. 

A Vilna , la dissolution de l'armée fut con- 
sommée; il n'y avait aucun corps qui pré- 
sentât un reste d'organisation. Je n'avais plus 

« 
qu'un seul cheval, que je n'étais pas même en 

état de monter; la fièvre, qui m'avait repris 
et qui portait un caractère d'inflammation, 
présageait la maladie qui ne tarda pas à m'at- 
teindre. Mon valet-de-chambre s'éjtait séparé 
de nous à Oszmiana, et le chasseur qui m'é* 
tait resté avait les jambes gelées. Dans notre 
dernière marche j'avais été obligé de le faire 



monter sur le siège , et; dans les pasisages diffi- 
ciles de conduire moi<-ménie les chevaux en 
main. Je ne voulais cependant pas rester à 
Vilna, et je songeai à me procurer d'autres 
moyens de transport; la chose n'était pas 
facile, dans un pays où je n'avais aucune cou- 
naissance, et où les états-majors de l'empereut, 
du roi de Naples, du prince Eugène, des 
autres princes et des maréchaux, achetaient 
toutes les voitures et les traîneaux ou les pre- 
naient de force. 

Un moment je crus avoir réussi. Après avoir 
eu beaucoup de peine à me procurer un loge- 
ment (i), je rencontrai en m'y rendant un 
Silësien, nommé Blottner , à qui je fis part de 
l'embarras où je me trouvais. Lui-même, qui 
était venu k Viliia pour s'y établir, pendant 
le séjour de notre armée , désirait en partir et 
échapper ainsi aux désastres qu'il n'était que 

(i) Je ne sais si j'aurais obtenu un billet de logement, tant la foule 
était grande à lHétel-de- Ville , sf^ns Paide de mon ancien camarade , 
le général d'artillerie Faure de Giers. Il était heureusement près du 
bureau et me fit expédier avec lui. 
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trop fiicile de prévoir. Il se décida sans peine à 
me servir dans la recherche d'un moyen dé 
transport y et m'accompagna à mon loge- 
ment pour que nous combinions ensemble 
œ que nous devions feire. Il fut convenu 
que nous partiricms en traîneau et que nous 
prendrions la route plus sûre de Grodno et de 
Varsovie ; connaissant toutes les traverses des 
forets qui couvrent ce pays^ il devait être 
notre conducteur. Il fit apporter les' provi- 
sions nécessaires pour ne pas être obligés 
de nous arrêter, avant d'être en sûreté. Oi 
fut la première fois depuis un mois que nous 
revîmes du pain , de la viande, et une autre 
boisson, que du café ou de la neige fondue. 
Enfin, un peu avant la nuit, il nous quitta, 
pour venir nous reprendre à dix heures du 
soir , afin de gagner une nuit d'avance ; cette 
précaution était nécessaire, après l'attaque que 
nous avions essuyée vers trois heures,. et à la 
suite de laquelle l'ennemi n'était qu'à une lieue 
de la ville. 
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A dix heures, je ne vis pas revenir tiotre 
Allemand; et je l'attendis en vain, jusqu'à siir 
heures du matin. La ville s'évacuait; il n'y 
avait plus de gardes aux portes, et il Ëiliait 
prendre un parti. N'ayant ni la force ni la pos- 
sibilité de continuer la retraite, il £adlait se 
soumettre à la dure nécessité de se rendre pri* 
sonnier de guerre. La maison où je me trou* 
vais était entièrement déserte ; il n'y avait 
ni propriétaire ni domestiques. Il était donc 
urgent de chercher un açile où je fusse mieux 
garanti de la brutalité des Cosaques d'à- 
vant-garde, et surtout de celle des habitans 
juifs, race la plus vile et la plus lâchement 
cruelle qui existe sur la terre , digne en tout 
de ceux qu'on voit dans la Bible, égorgeant, 
pillant 2 volant partout où ils sont les plus 
forts. Plusieurs milliers de nos infortunés sol- 
dats, malades, et k moitié gelés, qui avaient 
cherché un asile dans les maisons de ces bétes 
féroces, y furent égorgés, dépouillés, et jetés 

nus sur" la neige , pour voler le peu qu'ils 
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avaietit. Je cherchai donc un asile dans la mai- 
son du prince Gedroitze , dont le frère servait 
dans nos rangs; il me reçut et promit de nous 
protéger. Un peu après , un des médecins de 
l'hqpilal de Minsk, qui m'avait soigné dans 
cette ville 9 ayant essayé en vain de dépasser la 
montée de Ponary, où le verglas avait formé 
un encombrement effrayant, vint me rejoindre. 
Six autres de mes camarades, dans la même 
situation que moi, étaient restés dans diffé- 
rentes maisons de la ville. 
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Le lo décembre y vers dix heures du matin ^ 
les premiers Cosaques entrèrent à Vilna. Un 
des officiers-généraux forcés d'y rester avait 
cherché un asile dans un café, sur la place 
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d'armes , près de la maison où j'étais. Il en 
sortit pour se présenter à l'officier russe qui 
était à leur tête , et qui le reçut avec beaucoup 
d'égards. Un Cosaque ayant voulu porter la 
main sur l'officier-général, en fut puni sur-le- 
champ. Le commandant de l'avant-garde de 
l'amiral Cziczagov y étant arrivé peu après , le 
prince Gedroitze demanda et obtint une sauve- 
garde pour moi. Le surlendemain, le général 
Miloradovitz vint se loger dans la maison où 
j'étais y et il me fallut chercher un autre loge- 
ment, que j'obtins avec facilité ; mais le dernier 
'cheval que j'avais sauvé, une fort belle ju- 
ment limousine I avait passé dans Técurie du 
général russe, où je ne jugeai pas à propos de 
la réclamer. 

Quoique je pusse encore me soutenir sur mes 
jambes, ma santé était très-afFaiblie , et j^étais 
menacé d'une violente crise prochaine. Ce fut 
donc avec le plus gnand plaisir que j'appris, 
cinq ou six jours après , J'arrivée du grand-duc 
Constantin, que j'avais connu en 1799, et à 



qui je désirais me présenter pour en obte- 
nir quelques adouçissemens. Ea 1799, j'étais 
à Peschiera, en Italie, commandant de l'artil- 
lerie , et de concert avec le commandant de la 
marine, le capitaine de frégate, Pons de Cette, 
nous refusâmes de signer la capitulation de 
cette place et nous protestâmes contre. Ldrs* 
qu'elle fut remise à l'ennemi , le grand-duc y 
entra, vint me visiter et voulut faire avec moi 
le tour des remparts, pour voir, ce sont ses 
expressions : <c comment j'aurais prétendu me 
a défendre dans cette bicoque. » En effet, là 
place est entourée de hauteurs dominantes^ 
et toutes nos batteries auraient été prises à 
dos, par celles de l'ennemi, et plongées, de 
sorte qu'en quelques lieux > des traverses en 
parados de dix pieds de haut ne suffisaient 
pas. Mais lorsque je fis voir au grand-duc 
qu'au moyen de Féduse interne, établie par 
mon père, on pouvait donner aux fossés six 
pieds d'eau de plus, avec la rapidité d'un tor- 
rent ; lorsque je lui dis que mon intention éfait , 



que les premières batteries de Tenneini se- 
raient établies, de retirer mes pièces, de 
les mettre à couvert et de cesser le feu j jusqu'à 
ce que arrivés au pied du glacis , les assié- 
geans ne pussent plus faire usage des batteries 
les plus âevées, de crainte d'incommoder 
leurs propres troupes ; qu'alors j pouvant, par 
le mouvement des eaux, emporter successive- 
ment les ponts de passage du fossé, ma véri- 
table défense commencerait , je le convainquis. 
Le grand-duc voulut bien me dire que ma 
protestation, loin d'être une fanfaronnade, était 
justement fondée. Quelques jours pins tard , 
Souwaroff nous ayant exclus de la capitulation, 
Pons et moi , en raison det notre protestation , 
et voulant nous &ire conduire prisonniers en 
Russie, je m'adressai au grand-duc , que j'eus 

le bonbeur de rencontrer à la tête de son ré- 

» 

giment. Indigné d'un ordre , qu'il appela un 
trait de Tartare , il nous promit de le faire ré- 
voquer , et le fit' en effet. 
* On est toujours en droit d'espérer des égards 
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et des bons traitemens d'un ennemi généreux , 
qui nous estime. Aussi me hâtai-je , dès que 
j'appris l'arrivée du grand-duc Constantin à 
yilna,de me présenter à lui, avec une con-- 
fiance qui ne fut pas trompée. Je n'eus pas 
besoin de décliner mon nom ; le grand-duc , 
doué d'une mémoire aussi étendue qu'elle 
était sûre, me reconnut d'abord. Son accueil 
fut aussi flatteur et aussi honorable qu'il m'é- 
tait possible de le désirer. Ce jour'Ià même , il 
me retint à dîner dans son cabinet avec ses 
aides-de-camp , le général Kotirouta , et le co- 
lonel , depuis général de Stahl ; le premier était 
le chef de son état-major. Ces' deux braves et 
estimables militaires m'ont donné depuis plus 
d'une marque de franche et loyale amitié. La 
conversation roula plus généralement sur nos 
derniers malheurs et sur le désastre de la Bé- 
résina. Je hasardai de prier le prince de m'ob- 
tenir, de l'empereur, la permission de résider 
à Pétersbourg , pendant ma captivité. Sa ré- 
ponse fut remarquable. « Faites la demande 
I. II 
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« vcnift^tnéiiie direcletnent , me dit-il , et elle 
« sera accueillie, je la recommanderai même. 
« Mais il ne me convient pas de la faire pour 
« TOUS. » Resté seul avec lui , dans son cabinet ^ 
il m'expliqua une réponse qui avait du m'é- 
* tonner. « Je me suis imposé la loi de m'abste- 
« nir de tonte initiative, en tout ce qui touche 
«i à l'autorité. Mon frère semble me témoigner 
« quelque jalousie ; j'en suis afOigé et n'en sau- 
«c rais concevoir le motif. Certes jamais je 
« n'oublierai qu'il est mon souverain et mon 
«c frère . aîné. Et quand même le trône me 
«t serait ouvert, je n'y monterais pas : on ne nCy 
« laisserait pas vingt-^piatre heures, 9 ÂPéters- 
bourg, je connus le mot de cette dernière 
énigme. En le quittant, il m'invita à dîner 
pour le surlendemain. 

Ce jouNlà tous les généraux russes , présens 
à Vilna, se trouvaient réunis éhea lui , pouf y 
dîner également. La conversation jpoula d'abord 
sur la campagne, qui venait de finir, et je dois 
dire, à la louange des géijératLX russes, qU*ils 
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en parlèrent sans jactance, ils ne dissimulaient 
pas que les revers ^frayans de notre armëe 
étaient prineipalement dus à la rigueur du oK* 

mat et au manque de subfsistances ; ils l'expri- 

■ 

mèrent même d^iine manière assex- plaisante , 
et par un jeu de-mots^ etf disant qtie le vain- 
queur n'était pas le général RutUsofF mais te 
général Morosoff (la gelée ). Mai» ils noiM tablè- 
rent d'imprudence de ne pas nous être arrêtés 
entre Smolensk et Vitepdi, et d'avoir été bra* 
ver l'hiver en nous enfonçant jusqu'à Moskou. 
Occupant Vitepsk , Smolènsk et Kieff , et ap* 
puyés sur la Lithuaiiie et la Volhyni^^ qui 
pouvaient nous fournir des trouped et des 
vivres , l'armée pouvait non-seulement se re- 
poser , et réparer ses pertes , mais s'augmenter. 
J^avoue que je partage encore <;ette opinion , 
et je crois que si Napoléon n*eût pas été 
trompé par dé faux renseignémens, dus au 
peu de capàdfë, ou plutôt à la trahison de ses 
agens à Pétersbourg , îl L^aurait suivie. 

La conveii*satioh s'égaya un instant par une 
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reui du grand-duc et le couraige avec lequel il 
bpavttt le danger de la contagioo dont il était 
entouré £iiaMent tremUei? le« personnes qui 
lui élaiieirt . actacbées. Le danger était réel et 
nsenaçant^ quelques-uns* des -officiers qu'il 
aTait 6airvés nourMeut chez kû; son valet- 
de^luimbre fiivori fot kii-^nénm atteint et périt 
Mais la vigueur du tempérament du prince , 
ou la Providence qui me laisse pas toutes 
tes bonnes actions- sans récompense fe pré^ 
aerva; 

Quelques jours après ie repas d'étiquette, 
auquel j'avais assisté , je fus invité de oiMtveau 
par le graad-»d«iç à dîner icbips son xabtsiel:^ H' 
m'annonça, que l'empereur^ son frère ^ m'accor- 
dait la permission de me rendre k ï\6feersbourg, 
et «qu'il soldait me munir de lettres de recqfn^ 
mandation ^et didoner des ordres das» sa 
«abou , pour q^e1n[lonis^our £ât sràessi agréable 
•qu'à était pottsibfe, H mepaifa le mémejovr 
dci projet qu'on ftvait fiirmé d'engagioa* Moraau 
& (fuituet* les États-Uni^ |M!mr ^ndre l'armée 
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russe , à laquelle devait d'abord se réunir Tar* 
mée prussienne* Il ne me cacha pas que TAu- 
triche devait se joindre à la nouvelle coaliticMi} 
et y entraîner les autres états d'Allemagne, Ce 
fut alors que j'appris que cette coalition se 
préparait depuis 1 8 1 1 , et que si Napoléon n V 
vait pas attaqué la Russie en i8ia> il l'aur^t 
été , au plus tard en 1 8 1 3 , par les trois prin- 
cipaux coalisé^. Au reste , il n'était, dans ces 
projets, aucunement question de la maison de 
Bourbon, que le grand -duc appelait les Jiour- 
beux; on ne r^ardait pas Moreau comme pro- 
pre à travailler pour elle* Le but était tout 
simplement d'arracher à Napoléon les rênes 
du gouvernement français; il les tenait d'une 
main trop forte pour qu'on put , espérer d^ 
résister à la France , tant qu'il serait à sa tête. 
A ce motif ^néral , il se joignait encore des 
causes de haine personnelle , surtout de Ig 
part de l'empereur Alexandre : j'en parlerai 
plus loin. On vpulait donc dimipuer la force 
physique de Napoléon , et en entraver le déve- 
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loppementy en lui opposant un rival qu'on 
supposait avoir beaucoup de partisans en 
France. On espérait réussir à Taide du prestige 
de la liberté qu'on promettrait aux peuples. 
La France, recevant un gouvernement plus \ 
faible, sous Tinfluence des coalisés et aux 
conditions qu'ils imposeraient , cessait de do- 
miner l'Europe. 

Je pris la liberté d'observer que, quant à 
Moreau , le projet ne me paraissait pas devoir 
produire l'effet qu'on semblait en attendre. 
Que s'il y avait en France un fort parti répu- 
blicain armé , ou prêt à s'armer contre Napo- 
léon , Moreau à la tête de ce parti , et détrui- 
sant ainsi des imputations et des soupçons mal 
effacés, pourrait peut-être réussir. Qu'un 
des élémens sur lesquels il pourrait aussi 
compter , étaient les désastres de cette cam- 
pagne, et la tendance des bommes à se dé- 
tacher d'un chef malheureux et à s'irriter 
contre lui. Mais que sous des couleurs étran- 
gères, dans les rangs d*uue armée ennemie. 
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non-seulement Moreau ne pourrait rien , mais 
qu'en justifiant ainsi de graves accusations , il 
se perdrait sans retour dans l'opinion : ses amis 
seraient réduits au silence, et ceux qui jus- 
qu'alors avaient été douteux ou indifférens 
sur son compte , deviendraient ses ennemis 
irréconciliables. Déserter à l'ennemi, porter 
les armes contre sa patrie , sont des crimes que 
le caractère français repousse, que l'opinion 
publique flétrit d'un opprobre que rien ne peut 
efiacer et qui poursuit le coupable jusque dans 
les générations futures. Le grand-duc parut 
partager ma manière de voir, ou au moins en 
reconnaître la justesse , et il changea de con- 
versation. A la fin du dîner je fus atteint d'une 
défaillance , qui m'obligea à prendre congé du 
prince, et j'eus peine à gagner mon logis. Le" 
soir même je perdis tout-à-'fait connaissance 
et le typhus se déclara avec la plus grande 
violence. 

Vingt-deux jours ont disparu de mon exis- 
tence; il ne me reste de tout cet espace qu'un 
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souvenir confus d'une foule de songes agités , 
tous relatifs auic désastres doni: j'ayais été le 
témoin et presque la victime, et celui de «deux 
circonstances d'un moment » chacUQ^y dont je 
ferai mention tout à l'heure* 

Dès l'instant où j'avais été Hait prisonnier, 
le sort qui pouvait na'attendre li'était peint à 
mon imagination. Avant d'avoir vu le grand* 
dupi je ne savais pas cofnment seraient tmtés 
les prisonniers dans un<e gnerre qui avait pris 
tout le caractère d'uii fianatisme ^roce, Qtdans 
quel coin sauvs^e de la Bnssie je serais en^- 
traîné, yétat de ma santé ne me p^piettait 
p^s d'espérer que j'échapperais an typhJAS, qui 
ravageait l^s deiix armées; j'en ressentais déjà 
les avant-coureurs. Tout était mort autour 4e 
moi; il ne ine restait ni aide-d&camp > ni dn^ 

r 

mastique; j'allais me trouver, lorsque la ma* 
kuiie m'atteindrait 9 isolé au milieu d'^nnemia, 
privé de tout secours, et n'ayant d'autre pei>» 
pective que cdle d'être jeté^ comme tant d'au- 
tres, sans connaissance dans un hôpital, dé^ 
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pourvu de toute espèce de médicaméns. Je 
songeai donc à doauer de mes iKnivelles ^smx 
moias éloignés de ceux qui s'intéressaieot à 
moi. Celle qui est aujourd'hui meon épouse et 
k qui deux fois j'ai d4 la vie, se trcmvait alors 
en Pologne, a^i seia d'iwe £ftmille respeotabte^ 
que je conii.aissais , et qite le coatve^oup des 
déslt^tnçis de la France a-rudement alteinte. £tte 
Be balança pas un instant en présence des dan* 
gers qu'elle devait bmver, et ^ dès les premiers 
jours- de la icrtse jterriblç de ma matadie^ je 
mçus ses premiers soies. D'après les ordres du 
grand-duc y je devais être traité dans mon lo- 
gement et sous sa pvotectioi!i ; mais c'est bien 
à elle que je dois la vie. Pendant tout le temps 
où j€ &S8 privé de sentistent , elle me veilla et 
«le soigna avec une sollicitude constante et 
aivec un courage «upérieur à ce qu'on pouvait; 
attendre de son j«une 4ge et de sa «complexio-n 
«létioate. Ge n'était que de sa main que je re-^ 
cevais les médioamens qui m'étaient preserits ; 
<Me seule m'approchait et me soutenait lorsque 
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souvenir confus d'une foule de songes agités , 
tous relatifs aux désastres dont j'ayais été le 
témoin et presque la victime , et celui de deux 
circonstances d'un moment » chacu^ei dont je 
fer^i mention tout à Theure* 

Dès l'instant où j'avais été fait prisonnier^ 
le sort qui pouvait m'attendre s'était peint à 
mon imagination. Avant d'avoir vu le grand* 
duci je ne savais pas coincent seraient traités 
les prisonniers dans une guerre qui avait pris 
tout le caractère d'un £utiatisme ^roce^ Qt daM 
quel cein sauvs^e de la Russie je serais en** 
traîné, I^'état de ma sa^té ne me p^mettait 
pji^sd'espérer que j'échapperais an typhus, qui 
ravageait l^s defix armées ; j'en ressenta^ déjà 
les avant-coureurs. Tout était mort autour de 
moi; il ne me restait ni aide*de-camp , ni d(^ 

r 

mestique; j'allais me trouver, lorsque la ma- 
ladie m'atteindrait 9 isol^ au miUeu d'ennemi^, 
privé de tout secours, et n'ayant d'autre pei^- 
pective que cdle d'être jeté, comme ta^t d'au- 
ires, sans connaissance dans un hôpital, dé^ 
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pourvu de toute espèce de médicameBs. Je 
songeai donc à doaoer de mes nouvelles aux 
uioios éloignés de ceux qui s'intéressaiefit à 
moit Gdle qui est aujourd'hui laon épouse et 
k qui deux fois j'ai dé la vie, se trcmvait alors 
eB Pologne, a«i sein d'ume fiEimiUe respectable» 
que je connaissais , et qite le contve^oup des 
dés^tnçis de la France arudement alteinte. EMe 
oe balança pas un instant en présence des dan« 
gers qu'elle devait braver, et , dès les premiers 
jours- de la icrtse jfcerrAle de ma makdie^ je 
reçus ses premiers soins. D'après les ordres du 
grand-duc, je devais être traité dans «ion lo- 
gement et sous sa piotectioi!! ; mais c'est bien 
à elle que je dois la vie. Pendant tout le temps 
oè je &SS privé de sentiwent , elle me veilla «t 
«le soigna avec une sollicitude constante et 
avec ua eourage aupérieiir à oe qu'on pouvait 
attendre de son j«une «ège et de sa complexion 
détioate. Ge n'^itait que de sa main que je re-^ 
cevais les médicamens qui m'étaient prescrits ; 
elle seule ra'af^roohait et me soutenait lorsque 
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souvenir confus d'une foule de wngies agités , 
tous relati& aux désastres dont j'avais été le 
témoin et presque la vicAime, et celui de deux 
circonstances d'un mopient » chacuoe» dont je 
ferai mentioi» tout à l'heure* 

Dès l'iustant où j'avais été (ait prisonnier^ 
le sort qui pouvait m'attendre {('était peint à 
mon imaginatioii. Avant d'avoir vu le grand* 

■ 

duCf je ne savais pas cornment seraient traités 
les prispnaiers dans un<e gaerre qui avait pris 
tout le caractère d'un fanatisme féroce , et dans 
quel c^in sauvs^e de la Bnssie je serais ei|- 
traÎQfé, y^tat de ma santé ne me pejrinettait 
pjisd'espérer que j'éo^apperais an typhiiis, qui 
ravageait l^s detix arm^s ; j'en ressentais déjà 
les avant-coureurs. Tout était mort autour de 
moi; il ne me restait ni aide*de<amp 9 ni d»r 
mastique; j'allais me U^iiver, lorsque la ma- 
ladie m'atteindrait, isolé au milieu d'ennemi^, 
privé de tout secours, et n'ayant d'autre pers«- 
pective que celle d'être jeté, comme l:aot d'au- 
ires, sans connaissance dans un hôpital, dé^ 
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pourvu de toute espèce de médicamèns. Je 
songeai donc à doaoer de mes nouyelles aux 
uioios éloignés de ceux qui s'intéressaient à 
moit Gdle qui est aujourd'hui laon épouse et 
4 qui deux fois j'ai dé la vie, se trcmvait alors 
eB Pologne, a«i sein d'une &miUe respectable» 
que je connaissais , et qite le contve^oup des 
dés^trçs de la France arudement atteinte. EMe 
oe balança pas un instant en présence des dan^ 
gers qu'elle devait bravw, et , dès les premiers 
jours- de la icrtse jfcerrible de ma maladie^ je 
reçus ses premiers soins* D'après les ordres du 
grand-duc y je devais être traité dans mon lo- 
gement et sous sa piotectioi!! ; mais c'est bien 
à elle que je dois la vie. Pendant tout le temps 
oè ^e &X& privé de sentinftent , elle me veilla et 
«le soigna avec ime soIUcitude constante et 
avec ua eourage aupérieur à oe qu'on pouvait 
attendre de son jeune «ège et de sa ixmiplexion 
détioate. Gen'^itait que de sa main que je re^ 
cevais les médicamtens qui m'étaient prescrits ; 
elle seule ra'af^roohait et me soutenait lorsque 
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je voulais feire un mouvement, ce qui, dans 
mon extrême agitation , arrivait à chaque in- 
stant. Pendant vingt jours, elle ne s'est jamais 
déshabillée, ni couchée. Lorsque les intervalles 
de la fièvre qui me consumait lui permettaient 
de prendre quelques minutes de repos , c'était 
sur une chaise au chevet de mon lit , la tête 
posée sur le même oreiller, respirant la même 
atmosphère , s'éveillant en sursaut à chaque 
mouvement qu'elle sentait ou croyait sentir. 
Comment n'a«t-elle pas succombé? comment 
a-t-elle échappé à la maladie pestilentielle dont 
j'étais atteint? 

Une huit, je m'en ressouviens encore, ce 
fut celle qui précéda la grande crise qui me- 
naça mon existence pendant trois jours, je re- 
pris tout à coup l'usage de mes sens; le senti- 
ment de l'état dangereux où je me trouvais 
était présent à mon ame; je sentais mes facul- 
tés s'éteindre; je ne doutais pas que dans peu 
d'instans tout ne fat consommé. Je ne sentais 
pas, pour moi, le regret de perdre la vie; les 
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malheurs affreux dont j'avais été témoin m'a- 
vaient désappris de Taimer; une seule idée, 
un seul sentiment m'occiitpait en entier : celui 
dq l'abandon où j'allais laisser celle qui se dé- 
vouait pour ûioi, avant qu'aucun des siens eût 
peut-être le temps d'arriver près d'elle. Mon 
seul espoir était dans les sentimens généreux 
du grànd-duc ' Constantin y et dont les soins 
qu'il prenait et faisait prendre de moi étaient 
une preuve irrécusable. Lorsque j'essayai de 
soulever ma tête affaiblie, elle m'aida en pas- 
sant un de ses bras autour de mon cou ; ses 
yeux se fixèrent sur les miens ^ son r^ard in- 
terrogateur peignait ce qui se passait en elle , 
et l'anxiété où elle était à mon égard. J'allais 
lui annoncer l'attente où j'étais de notre pro- 
chaine séparation : ces mots ne purent sortir 
de mes lèvres. Le saisissement que j'éprouvai 
était trop violât pour que je pusse y résister; 
je retombai , et mes yeux ne se r'ouvrirent que 
pour me voir hors de danger. 

Mais si je lui dois une reconnaissance qui 



— 474 — 

durera autant que moi , je ne saurais passer 
sous silence tout ce que le grand-^uc Constan- 
tin a fait à mon égard : ce sentiment ne s'effa- 
cera pas plus qtte l'autre. J'arais donné une 
place dans mon logement au médecin français 
qui était venu me rejoindre, ainsi que je l'ai 
dit plus haut; Dès le Second jour de ma mala-* 
die^ il ayait fait part an grand-duc de la situa- 
tion où je me trouvais. Ce prince m'envoya 
sur-le-champ son premier médecin ^ le bon et 
respectable docteur Komer^ et il obtint de 
Tempereur qu'il serait assisté du docteur Wil- 
lye, lui-même médecin de Sa Majesté. Tous deux 
me visitaient chaque jour; la pharmacie impé-^ 
riale fiit ouverte pour moi ; la maison du sou^ 
verain eut ordre de fournir tout ce qui serait 
nécessaire. Mais le grand - duc pKMiissa encore 
plus loin les soins généreux qu'il faisait prendre 
de moi. Tous les jsoirs, en rentrant <|ans son 
apparteixient^ il voulait être informé de ma si-^ 
tuation. « Comment va le général? demandait^ 
«il; quand l'avez- vous vu? » Et s'il s'était 
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écoulé quelques heures : « Retournez-y , Kor- 
ct ner^ dmit*il; je ne me coucherai pas que je ne 
inr sache comment il va. » Non^^seutement il en- 
voya souvent ses aides-de-camp, le général Kou- 
routa ou le colonel Stahl , mais il vint plusieurs 
fois lui-même. Une seule fois, pendant une 
longue léthargie , je me souviens de l'avoir vu. 
Le son de sa voix et son attouchement rappe- 
lèrent mes sens engourdis ; il fekiait une de mes 
mains dans les siennes, et la rougeur de la sa- 
tisfaction remplaça un instant sur mon visage 
k pâleur ou plutôt la lividité produite par 
mon mal. Mon émotion parut lui faire beau- 
coup de plaisir; il m'adressa quelques mots 
affectueux et consolateurs, manrâe retira bien- 
tôt par égard pour ma faiblesse. Avant de par- 
tir, cependant, il adressa à ma Henriette des 
lotianges flatteuses sur sa sollicitude et son 
courage. « Comptez toujours sur moi, nous 
<f dit-il à tous deux. » 

Après la petite scène que j'ai rapportée plus 
haut, je passai trois jours dans une léthargie, 
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qui paraissait Tavant-coureur de la mort. Au- 
cun remède n'ayant fait effet jusque-là , on essaya 
de forts sinapismes à la partie charnue des 
deux jambes; ce dernier moyen n'ayant égale- 
ment rien produit , on crut devoir en avertir 
le grand-duc, en lui annonçant qu'on ne croyait 
pas que je passerais la journée. Le prince en- 
voya sur-le^îhamp à mon logement l'excellent 
général Kourouta. v Je suis trop ému pour y 
« aller moi-même, lui dit-il. » Le général Kou- 
routa était chargé de porter à ma Henriette les 
consolations et les offres qui pouvaient le mieux 
la tranquilliser, jusqu'à ce qu'elle eût quel- 
qu'un de sa famille près d'elle. Il lui annonça 
que les ordre»|lss plus stricts étaient donnés de 
lui fournir les escorles nécessaires pour qu'elle ' 
puisse attendre ses parens ou voyager en sû- 
reté pour se rendre près d'eux. Le grand-duc 
l'avait également chargé de lui dire que, vou- 
lant faire quelque chose pour la mémoire d'un 
homme qu'il estimait, il lui offrait de la faire 
conduire à Pétersbourg pour y être placée par- 
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mi les demoiselles nobles de la maison de Tim- 
pératrice-mère. Le même jour, cependant, le 
docteur Korner me fit appliquer un second 
sinapisme plus violent, et , vingt-quatre heures 
après, je rouvris les yeux , dans le moment où 
l'on pansait les plaies de mes jambes. 

J'étais à peine hors de danger , que le quar- 
tier impérial russe quitta Vilna , pour se 
rendre sur le Niémen. Le grand-duc Constan- 
tin eut l'attention de veqir encore une fois 
me voir pour m'annoncer son départ II me 
témoigna sa satisfaction de me voir entrer 
en convalescence , et me dit que les disposi- 
tions étaient prises, pour me transporter 
à Pétersbourg aussitôt que je serais en 
état de supporter la voiture. « Ne prolongez 
« pas trop votre séjour dans cette ville, 
« où le premier dégel peut développer les 
« miasmes mortifères de tant de milliers de ca- 
a davres (r). Je désire vous savoir en sûreté le 

(() On avait recueilli à Viloa 27,000 cadavres , ^*il fallut brûler 
plus tard, la gelée ne permettant pas de les' enterrer. De ce nombre i 

I. • la 
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a plus tôt possible. » J'obtins du prince que le 
médecin français , qui était avec moi , serait 
renvoyé comme non combattant. J'aurais bien 
désiré, mais je n^osais presque pas, après 
tout ce que le grand-duc avait fait pour moi , 
lui demander mon renvoi sur parole. Il vit 
mon embarras et oie devina, a Pour vous , 
« mon général y me dit*il en souriant , il vous 
<c faut prendre patience et rester parmi nous , 
« nous rendrons ^votre séjour aussi agréable 
« qu'il nous sera possible. L'empereur a irré- 
a vocablement décidé de ne renvoyer aucun 
a combattant , moins encore an offîcier-géné* 
c( rai y fut-ce méine à titre d'échange. » J'obtins, 
ce même jour,, une autre faveur; mais ce ne 
fut pas pour moi; Un des aides-de-camp du 
prince Eugène se trouvait à Vilna, griève»- 
ment blessé. Sur ma prière, le grand-duc lui 
obtint la permission d'aller à Pétersbourg , et 



près de 10,000 étaieot Russes, car leur armée avait égalemenl beau- 
coup souffert (dans notre retraite; beaucoup d'ofi&ciers, et même de 
chefs y eurent les membres gelés. 
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lui envoya cinquante lôuîs , en attendant qu'il 
pût recevoir de l'argent de cbfez liii. Mais il y a , 
des gens dont il faut fuir le contact , métne 
pour leur faire du bien; cela ûe me réussit 
pas. Le prince n'eut pas lieu d'être satisfait de 
la manière peu délicate dont ce secours avait 
été reçu. Quant à moi, je recueillis des calom- 
nies. L'individu que j'avais voulu obliger fit 
répandre le bruit que j'étais passé au service 
de Russie ; il le fit écrire au prince Eugène , et 
l'aurait peut-être persuadé à l'empereur, si 
Napoléon ne m'eût mieux coîinu , comme on 
le verra plus bas. En attendant, cet individu 
m'a fait tout le ma^ qu'il a pu; et pourquoi ? 
Le lendemain , un peu avant le départ du 
grand*duc Constantin, le général Kourduta 
vint encore me voir de . sa part. Il me dit que 
le prince me laissait son traîneau de voyage, 
qui me garantirait mieux de la rigueur de la 
saison que ceux qu'on pourrait me fournir à 
Yilna, et que le docteur Korner resterait près 
de moi , jusqu'à ce que tout danger d'ime 



I 



rechute fût passé. Ainsi il se privait de son 
propre traîneau et de son médecin de con- 
fiance , par le seul désir de me faire du bien. 
Et c'est le prince qu'on a appelé et qu'on 
appelle encore un sauvage capricieux et impi; 
toyable. On verra y' dans la suite de ces Mé- 
moires, pourquoi et par qui cette réputation 
lui fut donnée. 

La terrible maladie que j'avais essuyée 
avait tellement consumé mes forces , que je 
fus encore près de trois semaines sans pou- 
voir quitter le lit , si ce n'est pendant quelques 
momens. Après un jeûne presque total de 
vingt^deux jours, mon estomac affaibli ne 
pouvait supporter la nourriture qu'il m'aurait 
fallu pour reprendre plus rapidement mes 
forces. Ce ne fut que peu à peu qu'il put s'y 
accoutumer de nouveau. J'attendais avec im- 
patience le moment où je pourrais me mettre 
en route. Le grand-duc et ses aides-de-camp 
étaient partis; le médecin français ne tarda 
pas à me quitter , ainsi que le docteur Komer, 
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lorsqu'il uie vit en pleine convalescence. Mon 
chasseur d'ordonnance, entré à l'hôpital en 
arrivant, y était mort; mon fidèle valet de 
chambre , séparé de moi la dernière journée , 
avait été dépouillé de tout ce qu'il avait , et 
d'une assez forte somme en argent et en bi- 
joux que je lui avais confiée. 11 m'avait re- 
trouvé à Vilna, après roccùpation de la ville 
par les Russes , et s'était fait transporter chez 
moi , les deux jambes gelées. Il y fut d'abord 
soigné ; mais lorsque moi-même je me trouvai 
dans un état désespéré, les médecins le firent 
porter à l'hôpital , en le recommandant; il n'y 
s^ysàt point de médicamens^ et le mal avait fait 
de trop grands progrès : il succomba. Je le 

V 

remplaçai par un domestique que son maître, 
officier d'état-major français , avait abandonné 
avec sa voiture, et que je pris à mon ser- 
vice. Un Cosaque d'ordonnance, qu'on m'avait 
donné , nous servait de second domestique. 

Il est impossible de rien imaginer de plus 
original que ce demi-sauvage > dont nous ne 



— 182 — 

pouvions nous f^ire entendre qu'à peu près 
par signes. Il était, comme ils le sont tous^d'un 
déy ouement à toute épreuve , et se serait fait 
tuer sans balancer , s'il l'avait fallu , pour nous 
défendre ; il était serviable au plus haut degré, 
cl^erçbant à prévenir les ordres, au lieu de les 
attendre , ist il faisait même le service qu'on 
n'aurait pu exiger que d'une domestique. 
Envers nous ^ il était d'une fidélité à toute 
épreuve; mais il conservait , à l'égard des 
autres» les habitudes larronnes de ses cc^nci- 
toyens. Il accompagnait mon domestique dans 
Ifi^ différens achats que celui-ci était chargé de 
faire, ^t au commencement , il lui arriva quel- 
quefois de voler l'objet que le domestique mar- 
chai^d^it et dç se sauver avec à la maison , où 
il ai^rivail; tout triomphant, croyant nous 
avoir fai( une économie* Cepiendant , lorsqu'il 
yit qu'on ne se dispensait pas pour cela 
de payer , il s'en déshabitua. Mais une fois 

il s'avisa de voler, à nôtre insu, une scie 

* 

qu'on n'avait pas voulu lui prêter. Le Juif- 
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à qui elle appartenait , au lieu de venir s*en 
plaindre à moi, fut chez le commandant de |a 
place, et, outre la restitution, notre Ck>sa'que 
reçut vingt*cinq coups de bâton. Je crus de- 
voir, pour adoucir un châtiment^ dont au fond 
nous étions, sinon la cause innocente, au moins 
l'occasion, lui donner un rouble en argent. 
Tout fut oublié , et il aurait volontiers reçu le 
double de Tun pour avoir le double de l'autre. 
Ma convalescence s'avançait, et le moment 
s'approchait où je devais me rendre à Péters-^ 
bourgs ce moment n'aurait pas été sans em- 
barras pour moi, si j'avais été réduit aux res- 
sources qui me restaient. Depuis le mois de 
mai, je n'avais rien reçu de mes appointé- 
mens; une bonne partie de ce que j'avais d'ar- 
gent comptaint et de bijoux avait été prise sur 
mon valet de chambre; en , perdant mes équi- 
pages, j'avais perdu tout ce dont j'aurais pu 
peut-être me faire quelque ressource; ce qui 
me restait , en arrivant à Vilna, avait été plus 
que consommé par les dépenses de ma mala- 



die, malgré que les médicamens et la table me 
fussent fournis par la maison du grand-duc , 
pendant son séjour dans cette ville. Le traite* 
ment qui m'était fixé , comme officiel-général, 
ne s'éievaity en raison de la dépréciation du 
papier (i) qu'à 90 francs par mois. Après ayoir 
reçu tant de faveurs, il ne me convenait pas 
de demander encore de l'argent pour voyager. 
Je me serais doue trouvé dans, l'impossibilité 
de me rendre à Pétersbourg , sans les secours 
de la faoiiille de celle qui est aujourd'hui mon 
épouse.. Dè$ qu'elle avait pu lui faire con- 
naître notre situation , on s'était empressé de 
nous faire passer des. remises. Aucun de ses 
parens qui ha.bit;aient un p^ys , alors le théâtre 
de la guerre, ne put venir à Yilna, avant 
que je fusse hors de danger. Ces remises, 
qui n'étaient i^esurées que sur l'affection 
qu'ils me portaient^ me mirent^ en état 
de faire honneur à mes ai&ires e^ d'entre- 

(1) Le papier ne passait que pour a 5 p. loo de sai valeur nominale, 
et le gouvernement ne payait qu'en papier. 
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prendre mon voyage. Le compte que je réglai 
avec eux à l'instant de partir de Yilna s'éleva 
à environ 1 5,ooo fr. , dont je fis une obliga- 
tion , en attendant que mon retour dans ma 
patrie me mît eu état de m'acquitter. Je re- 
viendrai sur cet objet. 

Le ^4 février 1 81 3 (i), je me trouvai assez 
fort pour hasarder%ia première sortie que je 
fis en^ traîneau. Le grand air, malgré la ri» 
gueur de la saison , acheva de me remettre , 
et mon départ resta fixé pour le surlende- 
main. Le i5 au matin, j'allai rendre visite au 
gouverneur-général de la Lithuanie , le général 
Rimskoy Korsakoff , qui me retint à dîner 
pour le même jour. J'y trouvai , entre autres 
convives , lé médecin de l'empereur Napoléon, 
Desgenettes. Le général Korsakoff était un 
vieillard fort gai et fort aimable , dont la con^ 
versation était pleine de charmes. C'était le 
même que Masséna avait battu à Zurich , et il 

(i) Le a février, selon le style russe « correspondaii au 14 février, 
selon le calendrier grégorien. 
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se plut à nous raconter en détail sa mésaven- 
ture et l'étonnement que lui avait causé Tarn- 
▼ée d'un parlementaire , pour le sommer de se 
rendre , qui vint par les derrières de son champ 
de bataillé ; il ne s'était pas aperçu du corps 
français qui le tournait. Ce fut alors qu'il se fit 
bravement jour l'épée à la main, quoique 
avec des pertes énormes. iHn'offrit une avance 
d'argent, en y ajoutant avec beaucoup de 
grâce, qu'étant déjà gouverneur de la lithnanie, 
en 1807, il avait avancé plus de 20,000 fr. à 
des officiers français prisonniers sur leur 
seule parole. « Mais , dit-il , les officiers français 
tf n'y manquent jamais , et j'ai été remboursé 
« de tout , avec des expressions de gratitude. 
« J'en ferai autant avec plaisir et confiance 
<c dans cette occasion. » Il fit la même ofifre à 
mes camarades , qui se trouvaient à Yilna. Je 
ne sais si quelqu'un d'eux fut dans le cas de 
l'accepter; quant à moi ; je n'en avais plus be- 
soin , et je le lui dis , en lui exprimant toute 
ma gratitude de son offre obligeante. 
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Le joqr de notre départ de Yilna , il survint 
un demi-degel qui alla en augmentant jusqu'à 
Kovno. La neige avait disparu partout, (Bt le 
sol détrempé ne perotettait plus de se servir de 
traîneau. Il me Êillut donc laisser à Kovno ce- 
lui dont le grand-duc avait disposé d'une ma* 
nière si aimable en ma &veur, et me Iburnir 
d'un chariot léger pour continuer ma route. Il 
n'y avait à Kovno de maisons habitées que 
celles des Juifs, en sorte que , ne sachant pas la 
langue du pays, j'aurais été impitoyablemeni 
volé, si je n'avais eu un interprète pour me 
faire entendre des autorités russes. On m'avait 
donné, en partant de Yilna , un sergent d'in-* 
fanterie, à titre d'ordonnance et de sauve- 
garde; mais il fallait se faire entendre de lui. 
Heureusement que j'avais trouvé ou plutôt re- 
trouvé l'interprète dont j'avais be$(rtn. Quel- 
jours avant mon départ , ce même Allemand , 
fjont j'ai parié plus haut, et que j'avais chargé 
de me procurer un traîneau , était venu mé 
voir et m'avait expliqué le jmotif qui l'avait 
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é à me manquer de parole. Il avait trouvé 
un traîneau et allait le chercher pour venir 
me prendre, lorsqu'un embarras qu'il ren- 
contra , dans l'obscurité , lui fit £ûre une chute 
dans laquelle il reçut une violent^ contusion 
aux cotes. Il £aillut le transporter chez lui , où 
il fut obligé de garder le lit pendant plusieurs 
jours. Lorsqu'il sut que j'allais à Pétersbourg, 
il m'offiît de m'accompagner et de me rendre 
tous les services qu'il pourrait jusqu'à cette 
capitale, où il espérait s'établir. 

En sortant de Kovno , nous rencontrâmes 
un de ces inconvéniens auxquels il faut se 
résigner quand on veut voyager en Russie. 
T^ dégel s'était étendu jusqu'à la Yilia, 
où les glaçons s'étaient ouverts. Ils ne cha* 
riaient pas encore , mais ils étaient séparés et 
flottans.Nous passâmes cette rivière à pied et à 
la manière russe, c'est-à-dire d'un glaçon à 
l'autre, au moyen de quelques planches, qu'on 
plaçait dans les intervalles trop larges pour les 
franchir d'un pas. Notre chariot fut porté à 
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bras et nous ne primes de chevaux que de 
l'autre côté de Feau. De là nous continuâmes 
notre route sans accidens par Rossiene , Szav- 
lie,Mitau, Riga, et sans souffrir du froid, 
qui avait repris et qui allait en augmentant 
vers le nord. Je m'étais pourvu d'habiilemens 
plus analogues à là saison. U paraîtra peut- 
être étonnant qu'on nous ait fait faire un aussi 
grand détour , au lieu de nous diriger de Y ilna 
par Yitepsk et Novogorod. Mais ce fut encore 
un effet de la bienveillante obligeance qui 
veillait sur moi. Par cette dernière route , hors 
un petit nombre de villes , qui pouvaient of- 
frir quelques l'essources , je n'aurais trouvé ni 
gîte y ni aucun moyen de subsistance un peu 
supportable dans les malheureux hameaux 
que nous aurions rencontrés de loin en loin. 
Par la route qu'on me fit prendre, nous tra- 
versions d'abord de Yilna ii Mitau un pays 
cultivé et garni de villes ou bourgs assez rap- 
prochés. Après Mitau , nous rentrions dans les 
grandes cQmmunications de Pétersbourgy et sur 
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cette route on rencontre des maisons de poste 
bien garnies. 

Nous arrivâmes à Riga sans aucuA autre in- 
convénient que les mauvais chemins que nous 
avions rencontrés de Rovno à Mitau. La 
Dvina était encore complètement gelée, et nous 
la passâmes sur un pont de madriers couchés 
sur la glace. L'arrivée à Riga fut assez triste , 
ayant eu à traverser les ruines du magnifiqùie 
feubôurg brûlé sans nécessité , d'après les oN 
dres du précédent gouverneur. A mesure que 
nous 'nous étions approchés de Riga, nous 
afvions retrouvé de la neige en plus grande 
abondance. A Riga, elle était déjà assez haute, 
et, comme nous ne devions plus la quitter jus* 
qu'à Pélersbôurg , situé à trois degrés plus au 
nord, je me décidai à faire placer mon chariot 
sur un traîneau. Je profitai de ce séjour pour 
faire une visite au gouverneur actuel de la L.ivo- 
nie et de l'Esthonie. C'était le général Paoluccî , 
de Modène , qui avait été au service d'Italie, où 
son frère servait encore dans la marine. Le 
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grand-duc Constantin m'en avait parlé à Vilna^ 
et j'avais cru m'apercevoir qu'il désirait être 
informé exactement de la manière dont le mar- 
quis Paolucci avait quitté notre service. Ayant 
l'invasion des Autrichiens en 1799, Paolucci 
était capitaine adjudant-major dans la 2^ de- 
mi-brigade cisalpine. Fait prisonnier à Man- 
toue , il resta au service d'Autriche , où il par* 
vint au grade de colonel d'état- major. Il se 
trouvait dans cette qualité en Dalmatie , lors- 
que nous prîmes possession de cette province^ 
en 1806. Là il témoigna le désir de rentrer 
dans sa patrie, si on voulait lui consei^ver son 
grade, et s'en ouvrit au général Molitor. Ce 
dernier consulta le prince Eugène , qui témoi- 
gna consentir à la demande. Paolucci renvoya 
à l'empereur d'Autriche ses brevets, ses déco- 
rations et la clé de chambellan , et vint à Mi« 
lan, où il fut autorisé à porter l'uniforme d'ad^ 
judant-général. Mais , soit que Napoléon n'ait 
pas voulu approuver ce qu'avait fait le prince 
Eugène, soit que les vives représentations des 



Modenais et de leur concitoyen, le général 
Footanelli^ aide^lu-camp du roi d'Italie, l'aient 
emporté I Paolucci fut obligé de quitter le 
royaume d'Italie. Il passa en Russie, où il fut 
successivement promu au grade de général- 
major et de lieutenant-général. 

Tel fut le récit que j'ayais Eût au grand-duc 
Constantin , lorsque le général Paolucci vint 
au quartier impérial, sur les bords du Niémen, 
pendant que j'étais encore à Vilna. Le grand- 
duc lui répéta ce que j'avais dit ; et , à mon ar- 
rivée , le général Paolucci crut devoir m'en re- 
mercier. Dans le fond , il n'y avait pas de quoi ; 
car je n'avais dit que la vérité : je ne me suis 
jamais cnt autorisé à la fausser. Je ius donc 
fort bien reçu par le général et par son épouse, 
dame livonienne fort aimable et d'un caractère 
qui lui méritait l'estime générale. Mais il n'en 
fut pas de même des autres ofBciers prisonniers, 
et surtout des Italiens , qui furent envoyés à 
Riga. J'appris, dans la suite, là dessus des dé- 
tails et des fait^ pénibles. Il en réunit même 
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un assez grand nombre à un grand dîner, pour 
avoir l'occasion d'exhaler toute sa mauvaise 
humeur^ en leur disait des choses dures, et 
en leur reprochant leur fidélité pour ceux qu'il 
haïssait parce qu'ils l'aVaient repoussé. C'est 
ainsi que la passion aveugle la plupart des 
hommes, et les jette dans des excès peu dignes 
de leur caractère et de leur rang. La conduite 
du général Paolucci, dans tout ce qui était rela- 
tif à soii service et à son emploi , était juste et 
honorable, et lui mérita l'affection des Livo- 
niens et la confiance de l'empereur. 

Eté Riga nous continuâmes notre route par 
Dorpat et Narva jusqu'à Pétersbourg, où nous 
arrivâmes le ^ février^ jour du mercredi des 
Cendres, selon le style russe. Notre voyage se 
fit sans autre accident que la perte d'une malle 
d'effets. Elle était attachée au traîneau qui 
nous suivait avec mon domestique et notre Al- 
lemand , et je soupçonnai alors, je crois avec 
raison , les postillons d'un relais entre Walk et 
Dorpat , 4e l'avoir détachée eux-mêmes, et de 
I. i3 
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Favoir laissée en route , où des camarades l'at«* 
tendaient. Nous étions trop loin de Riga pour 
adresser une plainte au général PaoIucei,et, 
jusqu'à Pétersbourg, nous ne devions plus ren- 
contrer de gouverneur militaire. Cela m'empé* 
cha de réclamer. Du reste, notre voyage offrait 
toutes les commodités que nous pouvions dé- 
sirer. Les maisons de poste » spacieuses et bien 
bâties, contenaient de jolies chambres k cou*- 
cher et une belle salle à manger. Là table y était 
meilleure qu'on ne pourrait l'espérer dans un 
pays si reculé au nord et loin des villes. Un tarif 
affiché 9 et que le maître de poste n'osait pas 
altérer , fixait le prix, de chaque chose qu'on 
demandait» Enfin , il y avait à chaque relais 
jusqu'à une pharmacie et un chirurgien, pour 
les accidens qui pouvaient arriver. 

Les ordres de l'empereur et les recomman- 
dations du grand* duc m'avaient précédé à 
Pétersbourg. Dès mon arrivée , j'y rencontrai 
toutes les attentions et les égards que j'aurais 
pu attendre dans un pays ami. I^ lieutenant 
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du grand-maitre de police , le colonel comte 
Wassiiieff, avait été chargé de me recevoir et de 
me faire préparer un logement. Il y avait à la bar- 
rière un planton qui m'y conduisit directement. 
Le dimanche suivant, ^i février, était le 
dernier jour de carnaval, et on me proposa 
d'aller voir les fêtes et les réjouissances qui 
avaient lieu sur la Neva. C'était un spectacle 
vraiment enchanteur et qui faisait oublier 
qu'on ne le devait qu'à la rigueur du climat. 
Des millier^ de voitures et de traîneaux, un 
plus grand nombre encore de personnes à che- 
val ou à pied, s'agitaient en tous sens dans le 
vaste bassin de la .Neva, surtout derrière l'A- 
mirauté et jusque vers la forteresse. On y voyait 
des carrousels et des jeux de toute espèce , et 
surtout ces montagnes qu'ob a imitées à Pari^ 
sous le nom de montagnes russes, mais qui là 
étaient véritablement de glace. En desc^tidant 
la Neva, une file de traîneaux et de prome- 
neurs s'étendait jusqu'à l'embouoluire de la 
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rivière à Cronstadt. Cette promenade, qui dure 
tout Fh^ver, est alors garnie de cafés et de 
restaurans bâtis en bois sur la glace ^ où Ton 
trouve tout ce qui est nécessaire pour dîner, 
se divertir, et même dormir au besoin. 

Je n'entrerai pas dans un grand détail sur 
mon séjour à Pétersbourg. Les occupations 
d'un prisonnier de guerre ne pouvaient pas 
être très-étendues. La plus grande partie de 
mon temps était employée à recueillir de^ ma- 
tériaux historiques sur la guerre présente et 
sur les évènemens passés, et à des travaux litté* 
raires, qui m'ont été d'un grand secours plus 
tard; à m'eqtretenir de nouveau avec les clas- 
siques , que j avais à peu près négligés pendant 
les longues périodes de la guerre. Les sociétés ne 
m'auraient pas manqué dans une autre situa- 
tion j. et chacun se serait fait un plaisir de me 
recevoir. Mais, d*un côté, la nécessité d'éco- 
nomiser mes ressources, qui devaient suppléer 
à la modicité de mon traitement, et, de l'autre. 
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le caractère même qu'avait pris la guerre , 
m'imposaient la loi de restreindre le cercle de 
mçs connaissances. Les seules que je fréqtien- 
tais habituellement étaient 1^ famille du coQite 
Wassilieff, celle d'un conseiller . d'état rqsse, 
mon voisin de logement, et celle d'un méde- 
cin français appelé Bigel , attaché à la maison 
dû grand r duc Constantin. Ce derniçr était 
méine ma société la plus intime; le caractère et 
l'obligeance affectueuse de M. et madame 3igel 
et de leurs deux enfans, nous avaient liés de 
sorte qu'il semblait que j'appartinsse à leur 
famille. 

J'avais, en outre 9 quelques connaissances 
moins intimes, que je voyais en garçon , parce 
qu'elles-mêmes vivaient ainsi, étant s^ns. fa- 
mille , et n'ayant point de cercle du soir. La 
première était celle du comte IVIouçsin Pousçh- 
kin Bruce, qui avait été Ipng-temps an^bassa* 
deur de Russie à Naples ; il vivait séparé de son 
épouse , qui était une descendante du roi d'E- 
cosse, David Bruce, et qui était depuis plusieurs 
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années en Italie , jouissant de sa fortune^ dont 
son mari n'avait rien voulu retenir, quoiqu'il 
en eût un fils. Madame Rruce , c'était le nom 
qu'elle portait en Italie, «y est fait connaître 
par de bruyantes folies, dont quelques-unes 
avaient même attiré mon attention» lorsque 
j'étais, en 181Q, commandant de la province 
de Padoue. Je connus aussi l'amiral Czic^agoff , 
qui mit sous mes yeux les preuves et là justi- 
fication officielle de sa conduite à la Bérésina. 
Elle lui valut une disgrâce , quoiqu'il n'eût fait 
qu'obéir à des CM'dres formels, et qu'exécuter, 
malgré ses représentations, des mouvemens 
qui lui étaient spécialement tracés. Plus tard, 
je fis encore la connaissance du chargé d'affaires 
d*AngIeterre , pendant l'absence de lord Cath- 
cart, M. Waflpole. C'était bien, sous le rapport 
des opinions personnelles, le contre-pied de 
celui qu'il remplaçait, et il ne grossissait pas le 
nombre des admirateurs de Wellington. 

M. Walpole était un homme très- instruit , 
très-ouvert, et d'un caractère aimable; il aimait 



beaucoup à s'entretenir de littérature, d'his- 
toire ^ d'antiquité, et même de politique, qu'il 
entendait fort bien, et qu'il conduisait avec un 
esprit délié. Il s'était pris d'amitié pour moi ^ 
parce que ^disait^l avec obligeance, «il y avait 
«entré nous deui de l'étoffe à causeries, et 
« la manière de le faire avec franchise ; » il 
aioîâit surtout à déjeuner ou à dîner tête 
à tête avec moi, et, lorsqu'il n'avait au- 
cune invitation , il me l'annonçait ordinaire- 
ment par ce petit billet lacotiique : *t le suis 
« seul; veneft, si vous êtes libre, dîtief et dau- 
« sêr. » Alt dessert , quelques verres de rha» 
dère, dotat, soit dit en passant, il buvait plus 
que tnoi, disposaient aux confidences. Au reste, 
je ne devais pas être échangé avant la paix , bt 
je ne pouvais rien écrire qui né fût lu; ainsi , 
il ne craignait pas les effets d'une indiscrétion 
de ma part. Aussi j'appris de lui des choses fort 
intéressantes. . 

M. Walpole était l'agent anglais résidant en 
Autriche et à peu de distance de Vienne de- 
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puis i8i I. Sa présence et son action échappè- 
rent à l'ambassadeur de France, qui fîit dis- 
gracié pour ce motif. M. Walpole travaillait 
alors à la coalition dans laquelle devaient 
entrer la Russie, l'Autriche et la Prusse, qui 
nous aurait attaqués en Allemagne, si les de* 
mandes de Napoléon, devenues trop pressan- 
tes , et qui exigeaient des explications catégo* 
riques, n'eussent changé la face des affaires. La 
présence de la masse des armées françaises en 
Allemagne contint la Prusse et l'Autriche , qui 
se virent même forcées de contracter des obli- 
gâtions que ni l'une ni l'autre n'étaient dans 
l'intention de tenir. Mais le travail des agens 
anglais ne cessa pas pour cela; il n'y a pas de na- 
tion plus tenace dans la poursuite de ses pro- 
jets politiques, et qui se laisse moins détourner 
de son but par des incidens d'une nature quel- 
conque, tout en cédant en apparence et mo- 
mentanément à des obstacles majeurs. Alors 
surtout que l'Angleterre en masse était aveu- 
glée par l'excès de sa haiiie contre la France, 



le travail constant de ses agens était de main- 
tenir les coalitions contre nous ^ ou de les re- 
nouer si elles se dissolvaient un moment par 
l'effet de nos victoires. Faute de pouvoir ob- 
tenir des défections présentes, on travaillait à 
en assurer de futures. Ainsi que je l'ai déjà 
dit , une opinion défavorable à l'expédition de 
Russie , sous le rapport des effets destructeurs 
du climat, s'était répandue en Allemagne. 
Cette opinion, jetée en avant par les agens an- 
glais, comme un élément d'inquiétude et 
d'agitation , ne reposait sur aucune de ces 
bases qui servent à des boromea éclairés pour 
asseoir leur jugement sur des conséquences 
futures. L'événement a paru la justifier, et c'est 
ici le lieu de répéter : Ei^erUus stultorum magis- 
fer (i), et les sots* ne sont bien «ou vent pas la 
populace ignorante; car si nous nous fussions 
arrêtés aux confins de la lithuanie, entre Yi- 
tepsk , Smolensk et Mohiloy, le pays derrière 



(i) V^^^ciQsnt ^t ^ giiide des sots. ^ 



noas nous fournissait des vivres, il s'organi- 
sait, et nous nous trouvions en état de re* 
prendre avec succès une seconde campagne. 
Si même, après avoir vu Fincendie de Moscou, 
nous étions revenus, après huit jours de repos, 
dans cette même position, nous échappions 
aux eflFets du froid et de la disette , et les Russes 
auraient brûlé leur capitide sans Jruit. Quoi 
qu'il en soit , cette opinion ,- accréditée et 
partagée par tout èe qui nous portait de la 
haine, et surtout par la faction féodale ^ qui 
nous fait la guerre depuis Pillnitz , servît puis- 
samment à préparer les défections de 1 81 3. 

Forcés d'eiécuter les conditions du nou- 
veau traité d'alliance avec la France , les cabi- 
nets de Berlin et de Vienne eurent soin d'y 
faire entrer des conditions qui leur facilitaient, 
si Tôccasioti ^e présentait , les moyens de nous 
trahir. L'uhe rassemblant ses troupes d^ns 
la Prusse proprement dite , et Tatitre dans la 
Galicie , elles se trouvaient naturellement pla- 
cées à l'extrémité de nos ailes ^ le prétexte dé 
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ne pas trop les éloigner de leurs magasins les 
y fit rester. En Prusse, le choix du général 
York ne fut pas l'effet du hasard, ni dû simple 
tour d'ancienneté. La faction féodale , eti s'em- 
parant de la direction de la société des soi-di- 
sant ^mis de la vertu (Tugendbuhd), et en 
se servant de ce leurre pour rèniuer les peu- 
ples, voulait avoir ses adeptes et ses dévoués 
partout; et il convenait à Tîntérêt des gouver- 
nemens absolus de la satisfaire. CVst ainsi que 
plus tard la fection mit à la tête des armées 
ce Blûch^ , mannequin dont Tadepte Gneise- 
nau , doué d'une imagination romantique 
plutôt que de talens supérieurs, tenait les fils, 
et dont on s'edt efforcé de faire un grand 

homme, en dépit de Frédéric II (0 ^^ ^^ 

bon sens. 

En Autriche, oii l'oligarchie féodale est en 



(i) Blâék«r, fiitigué de vttMr trop kng^tâsips major, dananda sa 
déinbsioli «u de raYancemetit au Mcrélaîre de la guerre. Frédéric il ' 
ré|iondit : neeotdé ia démission ; àH ttvupe pan^nti des offiâers de 

I 

cette espèce. Blùcher avait la réputation d'être un joumr de pinifes- 
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possession du gouverDement de fait, et où cha* 
cua de ses membres est déjà à sa place , on 
pouvait confier le commandement à celui des 
généraux en chef que Napoléon aurait de- 
mandé. Tout autre que Schwartzenberg aurait 
fait ce que son parti exigeait de lui, et rien de 
plus ni de moins. L'A ngleterre avait encore plus 
d'intérêt à surveiller surtout la conduite daça- 
binet devienne, q^e les dispositions de celui de 
Berlin; le premier devait incontestablement 
jeter un plus grand poids dans la balance. £t 
ensuite il était plus facile à ses agens d'agir et 
de se soustraire ^nx, observations des nôtres, 
en Autriche, qu'en Prusse au milieu de nos atr 
mées. Dès que le corps autrichien fut téuoi, 
il fut convenu qu'aucun ordre ne serait adressé 
à Schwartzenberg sans la participation de 
M. Walpole. £n lui communiquant la minute 

sion , qui avait le bonheur de parer aux revers de la fortune. On peut 
s*en informer ^ Fraocfort-sur-le-Mein , où il est connu , et k Paris , 
où le miaistre de la police fut obligé d'indenuliser Venlreprise des 
jeux des partes que lui faisaient éprouver \^ corrections de fortune 
qu*il se permettait. 
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originale, en marge de laquelle il écrivait ses 
observations , on lui soumettait encore la dé- 
pêche corrigée d'après ses notes, et s'il l'ap- 
prouvait on la scellait, et on l'expédiait en sa 
présence. 

Lorsque les agens atiglais donnèrent l'avis 
de notre retraite de Moskou et des premiers 
désastres causés par le froid , il fut décidé que 
le corps autrichien s'arrangerait de manière à 
laisser passer l'armée de l'amiral Cziczagoff, 
qui devait se placer derrière nous. Schwart- 
zenberg fit semblant de le suivre, pendant deux 
ou trois jours, et se rabattit ensuite brusque- 
ment sur Grodoo. Lorsqu'il annonça vbuloir 
couvrir Varsovie , ce ne fut que pour faciliter 
l'entrevue qu'il eut pendant la nuit (i) avec 
un officier-général rus^e (Czerniszeff) , pour 
communiquer à l'empereur Alexandre ce qui 

vi) Une nuit, lorsque tous les officiers (Tétat^major étaient éloignés 
et couchés , ÛïÊrniszeff se présenta , enveloppé dans un manteau , au 
quartier-général. Schwartzenberg alla le recevoir lui-même et seul ^ 
le fit entrer avec précaution dans son cabinet , et le reconduisit de 
même en sortant. 



\ 

/ 
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avait été réglé à Vienne, et accréditer la mission 
de Lebzeltern. Dès lors le rôle de l'Autriche 
en i8i3 fut arrêté. Eu cas de succès trop 
marqués de notre part, sa médiation i f>re» 
sentée sous un aspeôt menaçant, devait nous 
' empêcher d'en recueillir le fruit. En cas de 
revers, ou même seulement si les chances 
étaient égales , elle devait tourner ses armes 
contre nous. En vérité je ne conçois pas com- 
ment des gens instruits et éclairés , ont pu , de 
bonne foi j avoir la jaiaiserie de croire et de 
répéter , les contes bleus qu'on a faits sur le 
congrès de Prague , sur les prétentions exa» 
gérées de Napoléon , et sur de prétendus re» 
proches adressés à Metteroich. La congrès de 
Prague fut un outrage à la probité et à la 
bonne foi , un mensonge débouté mis en 
avant pour tromper les peuples. Tout était 
réglé et arrêté entre la Russie, TAu triche, la 
Prusse et l'Angleterre, avant que ce congrès ne 
se réunit. 

Ija Prusse n'y mit pas tant de façons; l'ha- 
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bitude des défections, qui caractérise ce cabi- 
net y et que le manifeste de la France, en i8i3, 
a si bien développée, lui donnait Taisance né- 
cessaire pour marcher droit au but. York joi- 
gnit tout simplement Farmée ennemie, en 
prolestant de son honneur. Ce n'est pas la pre- 
mière fois qu on a vu un déserteur à l'ennemi 
parler de son honneur, et ne pas souffrir 
qu'on en doute^ Les chevaliers de grands che- 
mins or4t aussi de l'hooneur à leur manière» 
I^ roi de Prusse était encore à Berlin , au mir 

■ 

lieu de$ débris de notre armée , et il fil grand 
bruit, rendit uaordre foudroyant^ envoya pour 
arrêter York un aide-de-camp, qui arriva en 
effet*^..*. à Vilna, pendant que jy étais malade. 
Il apportait l'assurance de l'alliance de son 
maître, demâoda et obtint les fusils que notre 
armée ^vait «bandouoés à K^ovuo, et retourna 
k Beirtin. Après son retour, le roi passa en ^i"- 
lésie, et immédiatement après York com-^ 
nianda le premier corps auxiliaire prussien à 
l'armée russe. 
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Dans les autres états de rAUeniagne, les 
intrigoes des agens anglsûs changeaient de 
forme, selon les élémens d'action qui se pré- 
sentaient. Dans les états comme la Saxe et le 
Wurtemberg, où les souverains n'étaient pas dis- 
posés à une brusque défection, elles agissaient 
sur les individus et surtout sur les troupes. 
C'est ce qui explique la conduite du corps 
saxon dans toute la campagne de r8i3, sa 
désertion finale sur le champ de bataille, et 
labandon où les chefs laissèrent leur roi , livré 
à la merci des ennemis dans Leipzick. C'est ce 
qui explique aussi la désertion d'un général 
des troupes de Wurtemberg, égaré par des 
idées de liberté et d'indépendance nationale , 
et quia glorieusement expié sa faute en com^ 
battant pour la délivrance des Grecs (i). Dans 
la Bavière, où l'opinion nationale , celle de 
l'armée 5 et celle du ministre éclairé (M. de 



(i) Le général Normann, après la bataille de Leipzick , par ordre 
de son souverain, fiit traduit devant une commission militaire, et desti- 
tué pour avoir pris une initiative qui ne lui appartenait pas. 
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Montgelas), qui était à la tête du cabinet, 
s'opposaient aux vues de la politique anglaise, 
et à l'alliance autrichienne , d'autres passions 
furent mis^s enjeu. La haine personnelle .que 
la reine et le prince royal portaient à Napo- 
léon, servirent les efforts de l'ambitieux de 
Wrède , dévoué à l'Autriche , et qui croyait de 
bonne foi à la réputation militaire que lui avait 
prêtée STapoléon. Ces efforts réunis amenèrent 
la conyention de Bied et la défection de la 
Bavière; et le général de Wrède s'immorta- 
lisa à Hanau^ Dans la Westphalie le travail 

fut encore plus facile. Quoique la criminelie 
tentative d'un de ces intrigans pervers, que 
les bienfaits ne conduisent qu'à la plus noire 
ingratitude eût échoué , l'ébranlement durait 
toujours. La Hesse, ce grand marché d'hom- 
mes, où l'Angleterre avait toujours acheté des 
soldats , se ressentait de l'influence d'anciennes 
habitudes : le Hanovre était peuplé d'individus 
attachés au gouvernement qui les avait long- 
temps régis. Tout était donc préparé lorsque 
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Czeroiszeff vint leur présenter un point 

d'appui. 

Pendant que j'étais à Félersboui^, j'appris , 
par les relations cpie j'avais parmi les francs- 
maçons, comme membre de l'ordre dans un 
des grades les plus élevés , une anecdote qui 
vient à l'appui de ce que j'ai dit des soins que 
prenaient alors les souverains de .caresser l'es- 
prit patriotique des peuples. Un peu après le 
siège de Dantzick^ la loge, présidée par le 
comte Moussin Pouszkin , reçut un rescrit im- 
périal , que lui apporta expressément un de ses 
membres, chambellan de Terapereur. Le res- 
crit portait : a Que l'empereur ayant reconnu 
a dans les dangers de la patrie , que les citoyens 
« et les militaires les plus dévoués apparte- 
(X naient à Tordre de la maçonnerie, S. M. avait 
« résolu de le protéger et de f encourager. En 
« conséquence , le souverain s'adressait à notre 
« loge, comme étant la principale , et la char- 
« geait d'assurer l'ordre de sa protection impé- 
« riale, et de l'organiser régulièrement, de 
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te manièffe à exclure et éteindre les sociétés 
<c pseado-maçonnique», qui se couvraient de 
<c ce voile , pour cacher des projets subversifs. » 
Cette partie du rescrit portait directement sur 
les martinistes 9 qui s'ét^ent emparés d'une 
loge à Pétersbourg, et en avaient d'autres 
dans l'empire. Cette secte , qui tenait à la ma- 
çonnerie , pour se couvrir de son nom, est 
celle qu'a décrite Zschokke dans ses Frères 
noirs; c'est une véritable société politique el 
républicaine, mais aucunement démocratique : 
elle était tout aristocratique. U ne m'a pas été 
difficile de la reconnaître dans la longue pro' 
cédure relative aux mouvemens qui ont eu 
lieu en Russie et en Pologne , après la mort 
d'Alexandre. Elle fut aussi la directrice secrète 
du TugendrBund dl hXietùh^ne^ mais alors elle 
se couvrit du voile de la démocratie qu'elle 
jeta après la campagne de i8i5. On croirait, 
après ce rescrit impérial, que la maçonnerie 
jouit, en Russie, au moins pendant la vie de 
l'empereur Alexandre , d'une haute protection. 



— Ma- 
il n'en fut rien. Dès que le traité du ao no- 
vembre i9i5 eut fait cesser les dangers , elle 
fut persécutée avec acharnement. 

Je vis aussi à Pétersbourg un Neufchâtelois, 
nommé Yiollier, qui était conservateur.de la 
galerie impériale , et dont le frère était secré- 
taire des commandemens de Fimpératrice-mère. 
Lui-tnérae avait été secrétaire des commande- 
mens de Tempereur Paul, et me donna sur 
cet infortuné souverain d<es détails fort inté- 
ressans; Le grand-duc Paul était né avec les 
plus heureuses dispositions; la vivacité de son 
caractère ne nuisait pas à la bonté de, son 
cœur, et servait même à la relever^ Son esprit 
était cultivé ^ ses connaissances solides , et son 
jugement prompt et sain. Mais bientôt les 
mauvais traitemens d'une mère dénaturé^ gâ- 
tèrent l'ouvrage de la nature. Si Catherine II a 
mérité, par le meurtre de son mari, le, nom 
de Sémiramis (i), elle n'a pas moins mérité, 

(i) si Voiture , l'auteur de la belle tragédie de ^émiramis , ii*a pas 
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par sa conduite envers son fils , celui d'Irène 
(mère et meurtrière de Constantin V). Elle 
tint constamment le grand-duc Paul dans Féloi- 
gnement des affaires et dans un état d'abais- 
sement relatif. Elle né lui assigna qu'une mo- 
dique pension , avec laquelle il était obligé de 
pourvoir à l'entretien de sa famille^ qui aug- 
menta successivement , jusqu'au> nombre de 
quatre fils et trois filles. 

Long-temps Catherine écarta son fils et son 
unique successeur de ses conseils , même 
comme témoin des délibérations. Enfin ^ crai- 
gnant peut-être les reproches que pouvait lui 
attirer une conduite pareille^ envers un prince 
déjà en âge de gouverner par lui-même, ou plutôt 
par un raffinement de haine et de cruauté , elle 
l'y appela; mais, ce ne fut que pour l'abreuver 
de nouveaux outrages. On lui demandait son 
avis le premier, et ses détracteurs même convien- 
nent qu'il entendait fort bien les affaires d'état, 

eu celte idée, eu décorant Catherine précisément de ce nom-là , on 
ne sait qiiel nom donner au sentiment qui diicigeak sa. plume. 
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et en jugeait en homoie capable de les diriger. 
Mais il était oonyenu que rien ne devait être 
bien de sa part. Gadieriae aceuetUait les avis 
de son fils arec un mépris marqué, le taxait 
d'incapadté, et jetait dédaigneusement en 
avant une opinion contraire, et qui n'en Àait 
pas meilleure. Les ministres , qui presque tous 
avaient été ou ét^ent les objets de ses galan- 
teries banales , avaient trop d'intérêt à écarter 
des afiaires le prince qni les méprisait, et les 
aurait dépouillés du pouvoir, pour ne* pas ap- 
plaudir leur souveraine. Le malheureux Paul se 
retirait chaque fois du conseil humilié et pro- 
fondement blessé. 

La dernière guerre de Catherine contre les 
Suédois, qui éclata dans ce temps-là, parât au 
grand«duc Paul une occasion de se laver de 
cette incapacité, que ses ennemis lui repro- 
chaient , et qu'il ne sentait pas en lui-même. Il 
demanda la permission de se rendre à Tannée, 
et ne l'obtint qu'à force de sollicitations , et 
après plus d'un refus injurieux. De nouvelles 
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hunailiations l'âlïteodaient là *6&oore. iN'ayant 
aucun commandemeot ^ la géa^al ^n chef pa- 
rut .user envers lui d'îine grande condescen- 
xlanee, en l'invitant à assister oomœe témoin 

m 

aiix t)Oiiseils des généraux. On y demandait 
aussi son avis , et, comme dans les {HNiseils d« 
gouvernement , on y répondait par des c^jec- 
tkNis respeetueusemient insultantes , ou , si l'évi- 
dence parkit trop en sa £aiveur, ^n exhibait 
des ordres. de l'inipératrice , qui d^ndaient 
de déférer à ses Qonseils , et on faisait le con- 
traire. Désirant cependant acquérir la pratique 
de la gu^re , le grand-dup Paul assistait à tous 
* les exercices ^ k toutes les mauœuvres , à tous 
les mouvemens de guerre. Un jour il voulut 
faire par lui-même une reconnaissance. On 
oublia d'avertir les avant-postes, et quelques 
boulets de canon ^ tirés par erreur j dit-on , des 
batteries russes sur sa faible escorte , tuèrent 
un cavalier de sa suite. ISe pouvatït plus.douter 
qu'on en voulait à sa vie^ Paul retourna sur- 
le-champ à Pétersbourg. ^. 
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De noatreaox mépris, de noareauz outra* 
ge% Vj attendaient. Certaine de servir la haine 
de leur maîtresse et de loi ^aire, la tourbe 
abjecte des courtisans , cette lie infecte des na- 
tions , qui , dans tous les temps et tous les 
lieux, est toujours prête à toutes les bassesses, 
et, s'il le fiiuty à tous les crimes, ne craignît 
plus d'insulter hautement le grand • duc Paul. 
Non-seulement on osait lui refuser ouverte- 
ment toutes les marques de respect et de défé- 

# 

rence dues à l'héritier du trône; mais jusqiTau 
simple salut que l'urbanité impose^ même 
envers nos inférieurs. Lorsqu'il se rendait 
chez sa mère ou en revenait , on alla jusqu'à le 
coudoyer, ie repousser^ sur les marches de 
l'escalier qui conduisait 'à la salle de ce trône 
sur lequel il devait bientôt monter. Au -milieu 
de ce concert d'injustices, de haine, de basses* 
ses et d'insolences, un seul être lui resta fidèle; 
ce fut le jeune Constantin, son second fils: 
l'aîné Alexandre paraissait ne pas oser résister 
à la volonté de son aïeule, pour laquelle il pro- 
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fessait une grande vénération. Au milieu de 
cent traits touchans d'amour filial, je n'en ci- . 
terai qu'un qui suffit pour peindre le caractère 
noble et généreux de ce jeune prince. 

Catherine avait la coutume de faire au nou- 
vel an des cadeaux en argent à ses deux petits- 
fils» La part de Constantin était ordinairement 
de 4o,ooo roubles. La dernière année de la 
vie de Catherine , Constantin , voyant son in- 
fortuné père dans le plus grand embarras et 
réduit aux expédiens pour vivre , lui remit 
cette somme , sans en rien distraire pour lui. 
Le lendemain , il redemanda de l'argent à son 
.aïeule. « Qu'avez vous fait de ce qujB je vous ai 
«donné hier? demanda l'impératrice; vous 
« n'avez pu tout dépenser dans uri jour. — 
a Madame, répartit le jeune prince, il y a dans 
« votre empire un gentilhomme respectable 
« par son rang et su naissance ; sa mère ne lui 
a donne pas assez même pour traîner sans em- 
« barras sa pénible existence ; j'ai cru remplir 
« un devoir en le secourant. » Chacun comprit 
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remploi que Constantin aratt £arit de son ar- 
gent, et les courtisans 9 incapables d'apprécier 
ia noblesse de cette action , pâlirent d'effroi & 
l'idée de tant de hardiesse. Une viire rougeur 
témoigna l'émotion de l'impératrice «et la bonté 
qu'>dU>e ressatitait; mais éle ne put résista à 
•l'ascendant de ia vertu plaidant la cause du 
malheur. En silence et pensive, die entra dans 
son cabinet ; elle en ressortit de méme^ et remit 
à son petit*-fils un portefeuille contenant une 
somme considéralide ^ sans proférer un seul 
mot. 

Un cœur faible et timide se serait brisé sotis 
les coups du malbeiir, une ame de trempé or- 
dinaire se serait flétrie; le cœur bouillant, 
l'ame ardente de Paul se raidirent et s'indi- 
gnèrent. La bonté, <]ui avait jusqu'alors tem- 
péré, dominé même un caractère penchant à 
là violence, disparut et fit placé à une haine 
malheureusement trop justifiée par des traite- 
mens inouïs. Dans un temps on les cwitrages 
auxquels il était en butte n'avaient pas encore 
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passé toute mesure , le grand^duc Faul adofu*' 
cissait .ses chag;rins eti portant . d'aTanœ «es 
soins sur les peuples qu'il était ap})elé à gouver- 
ner, et en se traçant , atant de monter sur le 
trône, des règles de gouvernement. Ennemi 
par sa naissance et son éducation de toutes les 
institutions arrachées ou imposées aux souve* 
rains par le yo^u des peuples j il était assez 
éclairé pour sentir ique, dans la situatk>n où se 
trouvait alprs la Russie à Tégard du reste de 
l'Europe, il faUait en rapprocher la civilisatîott 
de celle des autres nations , et établir ^lus 
d'harmonie entre la législation et l'organisation 
politique de son pays et celles de ses voisins. 
Il avait donc composé un code d'institutions 
et de lois qui, successivement corrigées et amé* 
liorées avant d'être arrêtées, étajent renies 
dans un seul livre, qu'il avait pkoé dans ^ bi- 
bliothèque. Il le relisait souvent , et toujours y 
ajoutait quelques notes de sa main. 

Un peu après son retour de Suède, IcM^qu'il 
ne lui fut plus possible de supporter la perse- 
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cutton et riosoleijce des courtisans et des 
grands qui l'insultaient à l'envi , il entra un 
jour dans la plus violente colère. Après quel-' 
ques momens de réflexion, il demanda son 
livre de lois. « Non , dit-il en le tenant entr'ou* 
« vert dans ses mains tremblantes d'indigna- 
« tion et de colère; non, les Russes ne sont pas 
a fsdts pour des lois douces et humaines ; c'est 
« la verge de fer qu'il leur Êiut, et ils l'auront. » 
En prononçant ces derniers mots, les lambeaux 
du livre achevèrent de voler dans ésl cheminée, 
où la flamme les dévora dans un instant. Sans 
doute il est affligeant que la colère remplace 
dans le cœur d'un prince les sentimens de l'hu^ 
manité et de la sévère équité qui devraient y 
régner seuls. Mais , pour le trouver tout-à-fait 
inexcusable , il faut ne pas connaitre les per- 
sécutions de courtisans ; il faut ne pas savoir 
ce que c'est que cette vile engeance s'aplatis- 
sant dans la fange pour échapper de front aux 
reproches, usant de toutes les armes de la 
trahison, du mensonge et de la calomnie, 
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pour assassiner dans l'ombre à coups d'épin- 
gle. Mille fois moins méprisables sont ceux qui 
nousartaquentles armesàla main surles grandes 
routes ; ils exposent au moins leur vie. Des 
pepsions, des décorations pourraient faire 
d'honnêtes gens, au moins d'une partie d'entre 
eux; tandis que les honneurs et les richesses 
ne font que rendre leurs émules plus vils et 
plus avides. 

Les grands de l'empire avaient mérité à 
l'énvi la haine du grand-duc Paul; le vulgaire, 
conduit par les grands^ lui avait témoigné sans 
examen et sans cause du mépris et de l'aversion. 
Les uns et les autres furent atteints par la colère 
du nouveau souverain, devenu misantrope à 
force d'injustices et d'outrages. De là vinrent 
toutes les mesures vexatoires que Paul fit pe- 
ser sur l'empire , et , entre autres , ce fameux 
ukase qui obligeait tout individu qui le l'en- 
contrerait à descendre de cheval ou de voiture, 
fût-ce mé;ne dans la boue , pour le saluer. Je 
n'entends pas justifier les actes tyranniques qui 



fureal U oooséquenoe de la. haine et de la 
Y^geance. L'empereur PavI arait assea de ju« 
gcment; il anrail du avoir assez d'équité pour 
savoir qu'il lui suffisait de châtier les princi* 
pmx de ses ennemis, non moins coupables 
envers l'état, et peut-être plus encore qu'envers 
lui. La masse du peuple, abusée mais capable 
comme partout de juger impartialement le 
bien et le mal, aurait applaudi à de justes châ* 
timens, et aurait bientôt rendu justice à l'é- 
quité et aux vertus de son souverain. Mais j'ai 
voulu et j'ai dû £siire voir que Fempereùr Paul 
n'avait pas neçu de la nature le caractère quHl 
déploya sur le trône , et que ceux qui le rendi* 
rent vindicatif et cruel sont principalement 
responsables des maux qu'ils ont causés. 

L'empereur Paul entra dans la seconde coa-* 
Ktion avec l'esprit chevaleresque qui formait 
la base de son caractère; mais bientôt il eut à 
faire de sérieuses réflexions. En Italie, l'Ao* 
triche fit échouer son projet de rétablir l'Eu- 
rope dan» la sHuation où' elle était avant 1 7912. 
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Souvarow,. forcé dé se râi>attre en Suisse, ou 
les AiitrichiQns rahandonnèrent , y ëproura 
des revers qui achevèrent de ruiner son armée. 
En Hollande , ses troupes essuyèrent de non- 
veaux revers , dus à riiçpéritie et à la jalousie 
du général anglais. Son aj^pel aux souverains, 
sous la forme d'un cartel, et qui a fait tant de 
bruit en Europe y n'est point un de ces contes 
oiseux^ inventes par la malignité. Rien n'est 
plus, réel, et il fut le fruit d& ce sentiment d'é« 
quitéji de cette ^oarnure^d'esprit chevaleresque 
qu'il ne perdit jamais tout-à-fait* ïl s'en ex-r 
pliqua ouv^tement avec M. VioUier, qui 
écrivit^ cet appel sous sa dictée. « La guerre 
^ d quie le» souverains veul^at continuer en Eu-^ 
« rope 9 dit-il, n'a plus de bot; lesi motifs qui 
« l'avaient allnmée ont cecisé. Pourquoi eonti^ 
<c nuçr à répandre le sang des peuples? Ne 
« vaut-il pas mieux que les souverains , qiïi ne 
oc peuvent s'entendre, épargnent le^rs sujets, 
n et se présentent seuls en champ clos , pour 
(c des Intérêts qui ne leur sont plus que per- 
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a sonnels. » Ce qu'il ajouta , et que je n'ai 
trouvé indiqué nulle part, c'est que Napoléon 
étant le seul qui voulût» comme lui » la paix en 
Europe, ce seraient eux deux qui combat- 
traient ceux qui se refuseraient à une pacifica- 
tion générale. Les Anglais firent sur ce cartel 
des plaisanteries et des caricatures où ils pei- 
gnaient Paul comme un insensé. Ces carica- 
tures, que Kapolébn lui envoya, augmentèrent 
son irritation. Ceci se passait dans le moment 
où l'Angleterre tramait la conspiration ^qui lui 
cQÛtala vie(i). 

Cependant la situation de la France avait 
changé, tant sous le rapport de son organisation 
intérieure et de ses forces , que sous celui de sa 
position à l'égard dé l'Europe. Les £sictions 
qui la divisaient , qui se partageaient le pou- 
voir, et qui déjà préparaient , en 1 797, les scè- 



(i) Il est mutile d'observer que le prétendu cartel, rapporté par 
rimpoateur Kotzebue ( Annét la plus remarquable de ma vie , t. H , 
p. 148 ), est une invention de ce misérable, qui y a glissé des fautes 
de français, pour tourner Paul en ridicule. 



nés et les humiliations de 1814 et 1 81 5^ étaient 
réduites au silence ^ comprimées par un gou- 
vernement énergique et éclairé. La victoire , 
ramenée sous les drapeaux de la France , lui 
avait rendu, au dehors, la considération qui lui 
appartient. Ce nouvel état de choses ne pou- 
vait manquer de frapper l'esprit juste de l'em- 
pereur Paul, et ses réflexions donnèrent encore 
plus de poids à son mécontentement d'une 
coalition , dont il avait été dupe en croyant à 
la sincérité des manifestes de Pillnitz. Quoique 
l'empereur Paul n'aimât pas le titre de répu- 
blique, que portait encore la France, cependant 
la forme semi-monarchique de ce nouveau gou- 
vernement , qui le rassurait sur la propagation 
de l'esprit démocratique si à craindre pour un 
, autocrate; la réputation et la gloire dont bril- 
lait le nouveau chef de la France, dissipèrent 
un reste d'aversion, et le préparèrent à des 
idées plus conformes aux intérêts politiques de 
son propre pays. Le renvoi généreux que lui 
fil le premier consul de ses prisonniers le 
I. 16 
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trouva disposé à des ouvertures qui devaient 
rapprocher les deux nations. Leurs intérêts 
réiûproques les y invitaient. Placées aux extré* 
mités de l'Europe, aucun motif direct ne peut 
les porter à se choquer mutuellement , et leur 
position est la plus favorable au maintien de 
la paix européenne. Paul saisit et goûta l'idée 
de deux grands contrepoids placés aux extré- 
mités de notre continent , dont l'intérêt était 
de maintenir la paix entre les états intermé- 
diaires , et dont l'intervention suffisait pour 
empêcher les collisions. Ce qu'on a raconté de 
l'envoi réciproque, entre le premier consul et 
lui, d'une carte d'Europe, sur laquelle étaient 
tracées les limites de l'influence de la France à 
l'Orient , et de la Russie à l'Occident , est exac- 
tement vrai. Paul avait volontairement con- 
senti à limiter son protectorat en Europe ; c'é- 
tait à l'Orient que la Russie devait s'étendre, et 
par l'Asie qu'elle devait exnbrasser la mer 
Noire, et toucher la Méditerranée. Dans cette 
situation , la Russie pouvait attirer de nouveau 
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sur l'Asie mineure et la mer Caspienne le 
comràerce des Indes , et en devenir l'entrepôt ^ 
au profit du restant de l'Europe continentale. 
Ce monopole, qui fournit *à l'Angleterre le 
moyen d'alimenter les guerres européennes, et 
de les diriger à son avantage seul, lui échap- 
jpait, et son influence disparaissait de l'Europe. 
L'émancipation de la Pologne, sous le protec^ 
torat de la Russie et la garantie de la France , 
était le premier fruit de cette alliance tout eu* 
ropéenne. Paul, dans les conseils de sa mère, 
^'était opposé au partage de la Pologne, et, en 
général , à sa réunion à la Russie ; et cette op^ 
position avait été pour lui la source de bien 
des outrages et de mauvais traitemens. Chacun 
sait que ce projet allait recevoir son eiécutioii, 
et qu'un corps auxiliaire français, commatidé 
par le général Oudinot, devait y coopérer. 
Quoique dans le temps on. ait prétendu qu'H 
s'agissait d'une expédition dans l'Inde , une in^ 
vasion pareille, giganiseaque, si la. Russie avait 
été maîtresse de la Perse , et impossible sans 
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cela , n'était entrée ni dans la tête du premier 
consul , ni dans celle de l'empereur Paul. Au 
contraire, une expédition dans la Turquie asia- 
tique trouvait un point d'appui dans l'armée 
que nous, avions encore en Egypte. 

Je reçus encore de M. YioUier des détails 
assez intéressans sur quelques circonstances 
qui témoignent à quel point étaient parvenues 
les intrigues contre l'empire français , dès 
loi 2. Mes lecteurs se souviendront peut-être 
du procès et de la condamnation d'un nommé 
Michel y employé au ministère de la guerre, et 
accusé d'avoir livré au gouvernement russe le 
tableau de l'organisation et de la force des ar- 
mées françaises. U n'esï personne qui ne com- 
prenne facilement qu'un tableau, qui réunissait 
. des états dressés pour quatre armes diverses, 
dans quatre bureaux différens, dont deuit sont 
dirigés par des officiers généraux de leur arme ; 
un tableau dont la rédaction appartenait au 
cabinet particulier du ministre, ne pouvait pas 
être à la disposition d'un employé subalterne 



— 229 — 

qui y était étranger. Si cet individu les a écrits, 
c'est uniquement parce qu'on les lui a donnés 
à copier. Ces réflexions y que j'avais déjà faites 
dans le temps, furent confirmées par ce que 
j'appris. Se trouvaient également à Paris,' en 
même temps que Czemiszeff, le Suisse Laharpe, 
ancien instituteur de l'empereur Alexandre, et 
Viollier, dont je parle. Czemiszeff , d'un ca- 
ractère remuant, délié, intrigant en un mot, 
fut bientôt répandu dans les salons tle Paris, 
dont les habitués, ainsi que nous l'avons- vu 
jusqu'en i8i5, et même jusqu'à ce jour^ ont 
toujours eu une tendre prédilection pour tous 
les ennemis de la France et des Français. L'am- 
bition trompée et la cupidité active lui procu- 
rèrent d'assez nombreuses recrues; dans ce 
nombre, devait nécessairement se trouver l'm- 
dwidu chargé sîloTs du ministère de la guerre, ja- 
loux du titre de maréchal accordé à son préijé- 
cesseur Berthier(i),et doué d'un amour propre 

(i) Devenu ex-ministre , depuis x8i5 , ce même individu est mort 
d'une ambition rentrée , maladie de oourtÎMp. 



~ MO— 

excessif. Il croyait avoir mérité, depuis long- 
temps , ce titre éminent y sans doute pour une 
chute de cheval faite à la tête de son régiment, 
en 1793, à k première et unique afiBsiire où il 
devait se trouver, ou pour la mission d'explo-* 
ration dont il fut chargé par le directoire , en 
1 796, près de l'armée d'Italie, et qu'il découvrit 
au général en chef Bonaparte. 

Lorsque la trahison dont Michel était Ta-^ 
gent subalterne fut découverte, un billet venu 
du ministère avertit Cz^nisszeff , qui quitta 
Paris en h&te, à l'aide des moyens qu'on lui 
avait apurés, pour voyager fiapidement. La- 
harpe ne partit que plus tard', ayant cdni'^ 
plètement réussi dans la mission dont il avait 
été chaîné, près d'un certain nombre de fane* 
tionnaires civils et militaires d'un rang élevé. 
VioUier , qui n'avait paru en rien qui pût le 
compromettre, et que couvrait le titre de 
peintre, sous lequel il était venu en France, 
fut chargé de suivre la marche de cette affaire. 
Le procès s'instruisit, et on eut l'art de dé- 



tourner le malheureax Miche} de toute révë* 
lation , en lui faisant accroire qu'on ne faisait 
tant de bruit de eette affaire , que pour avoir 
un prétexte légitime de faire la guerre à la 
Russie. Michd fut assez stupide pour croire à 
ces absurdités et à la promesse qu'il reçut d'un 
personnage d'un rang élevé, qu'il ne serait pas 
condamné , ou qu'il aurait sa grâce et un dé« 
dommageroent II fut condamné, et comme 
on avait encore ses révélations à craindre, 
i'Jdït €\\3L il pourrait parler ^yïolMeT fut chargé 
d'assister à ce qu'on appelle, en style à^ argot y 
à la toilette du condamné , afin qu'on pût 
avertir à temps ceux que des révélations^ 
qu'on ne pourrait empêcher, viendraient à 
compromettre. On ne saurait se faire une idée 
de l'impression affreuse que la lecture du ju- 
gement produisit sur le malheureux Michel. 
U s'écria, en sanglottant, qu'il était trahie 
qu'on avait abusé de sa simplicité; il proféra 
les plus vives imprécations, et se débattant 
entre les mains des bourreaux, qui leprépa^'^ 
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raient j il réclamait , avec des cris déchiràns, la 
présence du procureur-général, à qui il avait 
des révélations importantes à faire. On em- 
ploya le moyen efficace, dont le bœufiigre^i) 
s'était servi avec succès , envers l'infortuné 
Lally Tolendal. Michel fiit fortement bâillonné, 
enlevé sur la charrette, et bientôt la hache fa-^ 
tale> en étouflEsint sa voix-, mit fin aux craintes 
de ses complices. Yiolliér s'enftiit épouvanté, 
et en me décrivant cette scène e£Frayahte^ au 
commencement de 18149 ^^ ^^^ pouvait pas en- 
core se défendre d'un sentiment d'horreur, 

M. YioUier me remit aussi , à cette époque, 
un paquet de papiers originaux, contenant 
des pièces assez curieuses. Un individu, que je 
ne nommerai pas , non qu'il mérite aucun 
ménagement, mais parce que le nom d'un mi- 
sérable, qui a joué un rôle pareil , ne mérite 
pas de sortir de la &nge où il est enseveli; un 
individu , né en France, conçut, après nos re- 
vers de 1 8 1 2 , le projet d'enlever ou d'assassi- 

^ (i) Ceat le nom que loi donne Voltaire. 
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ner l'empereur Napoléon. Il trouva le moyen 
de passer en Angleterre ^ où il fit part de son 
dessein au gouvenienrent , dont il rédama 
Fappui. Il résulte d'une lettre écrite et signée 
de sa main , au prince de Condé , que le gou- 
vernement anglais repoussa un projet qu'il dé- 
clara incompatible avec la dignité nationale, 
et se décida à en expulser l'auteur. On lui 
annonça donc qu^on lui ferait la grâce de ne 
pas le livrer ; mais que pour lui ôter les moyens 
d'exécuter son dessein , on le transporterait 
hors des domaines anglais et loin de la France. 
Effectivement , on le débarqua à Cronstadt ^ 
d'où il vint à Pétersbourg. I^, quelques indi- 
vidus et même un fonctionnaire, grec de nais- 
sance et d'un rang élevé , qu'il nomme dans 
une lettre , qui devait être remise à l'empereur 
Alexandre , lui fournirent les moyens de* 
JQindre les armées coalisées et des lettres de 
recommandation. Je n'ai pas besoin de dire 
que cet individu ne. réussit pas dans son entre- 
prise ; il n'osa pas même la tenter. 
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Il avait laissé, en partant de Pétersbourg, 
au mois d'a6ùt iSiS, dans les mains de 
M. VioUier , le paquet que ce dernier me re- 
mit au commencement de i8i4 9 soit qu'il ju- 
geàt qu'on avait été dupé par un intrigant, 
:sôit qu'il ne se fit pas scnipule de dévoiler et 
de livrer au mépris im misérable. Il y a des. 
lettres assez détaillées , adressées à l'empereur 
Alexai^dre , au pape , aux cardinaux , au secré- 
taire intime de Ferdinand VII « et dans les* 
quelles il recommande les personnes qui l'ont 
aidé et ont pris part à ses desseins, et il ré- 
clame, pour lui pu pour eux, qu'il institue ses 
héritiers, la récompense &un million de pias^ 
très fottesy promisse par la régence de Cadix à 
l'assassin de Napoléon. Une longue pièce, 
sous la forme d'un testament , nomme touk ses 
associés, et les confidens de ses projets, à qui 
il distribue largement sa succession , consis* 
tant dans la récompense qu'il attendait de 
l'Espagne. Par une singularité assez remar<^ 
nuable , parmi les noms qu'il rapporte , il s'en 





trouve un qui a également voulu briller dans 
des rangs opposés^. Après s'être présenté aux 
électeurs libéraux, comme un défenseur des 
intérêts nationaux, il est aujourd'hui, dans 
ses écrits, professeur de coups d'état et de 
gouvernement par ordonnance. Je Vis, pour la 
première fois à Paris, en i8i5, l'aspirant na<* 
. poléonicide , qui ne se doutait guères que je 
le connusse aussi bien ; il me dit être l'auteur 
d'une caricature , qui représentait le roi et les 
princes , portant sur des brancards une caisse, 
sur laquelle était écrit iDiamam de la cau^- 
ronn^. Il m'entretint avec beaucoup de feu 
de son zèle et de son dévouement pour l'em- 
pereur Napoléon. Il ne Voulait permettre à per* 
sonne d'en douter; mais j'avais , dans le paqu^ 
de Pétersboui^g , un tàlisntan infaillible. Usera 
encore question du même individu dans ces 
Mémoires. . 

La position de M.Viollief ne lui permettait 
pas de me parler et moins encore de me don- 
ner son opinion sur le meurtre de l'empereur 
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Paul. Mais j'en appris, à d'autres sources, non 
moins sûres, assez, pour qu'il ne me put res- 
ter aucun doute sur les causes et les circon- 
stances de ce crime. Diverses relations, plus ou 
moins erronées, ont été publiées à diverses 
époques, et d'autres, qui ne seront pas plus 
fidèles, le seront probablement encore. H ne 
&ut pas s'en étonner. D'abord , rien d'écrit ne 
pouvant sortir de la Russie sans le consente- 
ment de la police , aucun des spectateurs dé- 
sintéressés, résidant dans le pays, n*a pii, ni 
même. osé penser àconfier ce qu'il savait, au pa- 
pier. Les grands de l'empire, ou impliqués dans 
la conspiration , ou intéressés à ne pas déplaire 
au nouveau gouvernement , ont plutôt pu éga- 
rer l'opinion que la diriger. Les ambassadeurs 
étrangers, excepté.celui d'Angleterre , moteur 
de la conjuration, et celui de France qui sut 
tout voir et n'eut l'art de rien çmpécher, n'ont 
connu que ce qu'on a voulu leur faire savoir. 
La première direction a été donnée à l'opinion 
publique par Rotzebue, dans la relation de 



— 237 — 

son séjaur en Russie. Cette ame de boue (i) se 
prêta à tout ce qu'on voulut et écrivit ce qu'on 
lui dicta. Long-temps la vérité fut totit-à-fait 
iucoïinue, et aujourd'hui elle ne l'est qu'à 
moitié. Le gouvernement français aurait pu 
déchirer le voile qui couvrait les principaux 
acteurs de cette scène atroce. Mais les relations 
qu'il cotl venait de chercher à rétablir avec la 

Russie^ pour reprendre les projets renversés 

* 

(i) li faut avoir été en Allemagne et surtout dans rAllemagne sep- 
tentrionale ;* il faut même y avoir eu les relations que Tusage de la 
langue a rendues plus intimes et plus nombreuses pour moi, pour se 
faire une idée de la bassesse et de la vénalité du caractère de Kolzebue. 
Il ne se contentait pas de la vente de ses ouvrages , et surtout des ou- 
Trages dramatiques ; il les vendait à plusieurs libraires ou directeurs 
de théâtre à la fois ; traitant avec chacun , comme s'il eût été le seul 
possesseur du manuscri|. La division de l'Allemagne , en une foule de 
petits états, facilitait cette fripçnoerie, qui lui a été reprochée dans 
des ou? rages imprimés dans le pays même où il résidait. Ingrat et ca- 
lomniateur de sa nature , il a déchiré toutes les nations qui , sur sa ré- 
putation littéraire , l'ont accueilli. Son ouvrage sur l'Italie est rempli 
des plus odieuses calomnies contre des familles distinguées qui l'ont 
reçu, lui ont rendu des services, et où «il allait tous les jours. 
Il nous honorait, particulièrement nous autres Français, de sa 
haine, car la haine d*un homme vil est un titre d'honneur. 
Cependant il a pillé ou travesti presque tous nos poètes drama- 
tiques. Mauvais mari , il a fait périr par d'infâmes traitemens cette 
épouse chérif, dont il se piquait d*ètre l'amant passionné; et, 
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par la mort de Paul, ne le permii*ent pas. IJe^ 
grands intérêts de la politique des nations qui 
ne peuvent pas être sacrifiés, ne permettent 
pas toujours de dire la vérité; on crut de* 
voir la taire, parce que son expression aurait 
été dangereuse. C'était un malheur, mais 
non pas un crime ; le crime aurait été de sa- 
crifier la vie de plusieurs milliers de Français, 
dans uije guerre devenue implacable par une 
accusation effrayante. Parmi les écrivains qui 

plus d'unç fois , la police de Pétersbourg a été obligée d*accourir au. 
secours de cette infortunée, qu*il rouait de coups. A la fin de ses jours, 
il devînt Tespion en titre, de la Russie, et ses rapports servirent à 
plus d*une noie adressée au congrès de Francfort. Ennemi de toute 
idée libérale, sa haine contre la jeunesse qui fréquentait les universi" 
tés, et contre les professeurs les plus éclairés, lui faisait distiller le ve- 
nin de la calomnie sur les uns et les autres , et il fut le moteur de ^ 
presque toutes les mesures acerbes prises contre les étt^ians. Ce fot 
la cause de sa mort. Il faut déplorer qu'un jeune homme , rempli des 
pins belles e^érances, guidé par uti fanatisme dlionneùr et de liberté, 
se soit laissé entraîner à un crime qui n'avait pas même son excuse 
dans le danger qui pouvait accompagner l'existence de Kotzebue : il 
était totnbé dans le plus profond mépris. Cependant l'enthousiasme 
s'empara de celte action coupable ; la haine qu'on portait au misérable 
Kofzebne l'emporta sur Vidée du crime dont il avait été la victime. 
Les femmes mêmes , et certes les Allemandes ne sont pas féroces , 
regrettèrent la mort de Sand; des mouchoirs se trempèrent dans son 
aung^ sou corps fut enlevé du lieu où il était déposé et même gardé. 
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ont décrit ce funeste événement d'après des re- 
lations^ M. Rabbe est celui qui a le plus ap- 
proché de la vérité. Ijes Mémoires du duc de 
Bpvigo et ceux écrits à Ste.-Hélène, sous la 
dictée de JCfapoléon, la contiendraient tout 
entière, sans les lacunes produites par les re» 
trancbemens volontaires du premier et qu'il a 
indiquées, et celles assez mal recousues, faciles * 
à iqdiquer dans l'édition de Paris, du second 
ouvrage. Je n'écris point une histoire de Russie, 
et moins encore une histoire du règne de 
Paul; je m'abstiendrai donc du récit de toutes 
les circonstances spéciales et oiseuses, et me 
contenterai d'indiquer les faits principaux qui 
peuvent servir à remplir ces lacunes. 

Il ne faut pas croire que la cause directe de 
la mort de l'empereur Paul ait été son despo- 
tisme, ou , si l'on veut, sa cruauté. Il a pu con- 
venir, à ceux qui l'ont assassiné de chercher - 
cette justification^ il a pu convenir à l'Angle^ 
terre de laccréditer. Ce cabinet, qui n'a ja- 
mais été avare du sang des souverains qui pa- 
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raissaient pouvoir lui nuire, doit chercher à 
voiler ses crimes , afin de ne pas perdre la fa- 
cilité de continuer. Mais l'histoire ne peut ac- 
cueillir un vain prétexte, qui n'a aucune va- 
leur dans un pays ployé au despotisme. Les 
règnes d'Anne, d'Elisabeth , de Catherine n'ont 
pas été moins abondans eh proscriptions et en 
cruautés que celui dé Paul , et se sont écoulés 
sans révolutions. Dès le moment où l'empereur 
Paul se sépara de la coalition , et parut, non 
seulement vouloir s'allier à la France , mais en- 
core partager les projets du premier consul sur 
l'Orient, le cabinet de Londres se décida à 
amener à tout prix un changement politique 
dans la Russie. Il résolut donc de £aire des- 
cendre Paul du trône. Il était impossible que 
cette révolution s'ippérât sans que Paul périt ; 
mais l'Angleterre ne s'arrêta pas pour si peu de 
chose. Les espions que le cabinet de Londres 
avait à Pétersbourg, et qui avaient |)énétré les 
desseins politiques de l'empereur, trouvèrent 
bientôt les agens du crime qu'on voulait 
préparer. 
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Tous ceux qui , du vivant de Catherine II , 
s'étaient montrés les ennemis de Tempereur 
Paut et que ce derniqr maltraitait , par une 
vengeance plus juste selon les lois du talion , 
que selon celles qui doivent guider un souve- 
rain, étaient disposés à conspirer contre lui. 
Mais il fallait chercher un homme capable par 
son crédit et par ses talens de diriger la con- 
spiration ; For de l'Angleterre en fit l'acquisi- 
tion. Ce fut le comte de Pa , gouverneur 

de Pétersbourg ; cette place, qui lui donnait 
l'autorité d'un vice-roi, offrait un moyen fa- 
cile d'oiirdir et de cacher ses trames. Les prin- 
cipaux conjurés, après lui, étaient les Zei , 

les Or , Ben , le frère de l'amiral Tch 

et le chambellan Kut Ce dernier, grec de 

l'Asie mineure , dès son enfance esclave des 
Turcs, avait reçu le nom de la ville où il était 
né. Pris par les Russes , il avait eu le bonheur 
de passer au service personnel de Paul , dont 
il fut d'abord le valet de chambre barbier. Il 
sut s'insinuer dans l'esprit de son maître, qui 
i. j6 
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le fit successivement chambellan et comte , et 
lui accorda toute sa confiance. 

lies, même motifs qui portaient le cabinet 
de Londres à se défaire de l'empereur Paul , 
exigeaient qu'on lui désignât un successeur 
dont l'Angleterre n'eût pas )es mêmes dangers 
à craindre. Des quatre fils de l'empereur deux 
seulement 9 Alexandre et Constantin, étaient 
eu âge de lui succéder ; le premier , qui était 
en même temps l'alné, lui convenait : il fut dé- 
signé. Le Imt d^ la conspiration qui s'ourdis- 
sait , étant ainsi ^e &ire^ monJ;er le grand-duc 
Alexan(ire sur le trpne , il importait aux con- 
jurés de s'assurer que le nouveau souverain ne 
vengerait pas sur eux la mort, de son père. 
Leur nombre leur offrit bientôt une espèce de 
garantie; car presque toute la noblesse de Pé- 
tersbouig, vendue à l'Angleterre, se mit daqs 

leurs rangs, ^ais Pa , plus adrcât et plus 

prudent que ses complices , pensa que le meil- 
leur pioyen était celui de lier le grand-duc 
Alexandre à leurs intérêts , en le faisant irem- 



per dans la conspiratipii , au mains assez pour 
lui ôter le droit de la punir. La confiance que 
lui accordait l'empereur Paul lui fournit le 
moyen de se pla'cer entre le père et le fik, et 
de semer entre eu^L la défiance et la haine. 

Si l'empereur Paul ne haïssait alors pas en- 
core son fils aîné /au moins l'affection pater-^ 
nelle avait-elle -fait place à cette indîlférence 
qui naît du mécontentement , et qui dégénère 
si vite eh aversion. Lprsque Catherine TI vi- 
vait, Alexandre, occupé à ccufserver ça ten- 
dresse et empressé auprès d'elle, n'avait pas 
cessé d'être respectueux envers son père ; mais 
il n'avait que du respect , et la comparai3on 
entre une conduite froidement mesurée, ^et la 
tendr^esse vive et sincère de Constantin , devait 
produire une sensation douloureuse dans le 
cœur d'un père malheureux. 

Trop habile pour ne pas prévoir que quel- 
que circonstance imprévue pourrait trahir, 
au moins en partie , le secret de la conjuration , 
Pa,... voulut se placer de manière à ce que 
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cette découverte ne pût lui nuire , et que son 
salut ne dépendit pas de la fidélité ou de la 
discrétion des conjurés. Il ne craignit donc 

4 

pas de faire entendre à Tempereur Paul qu^il 
existait une conspiration contre lui, et qu'il 
croyait que le grand-duc Alexandre n'y était 
pas étranger (i). Mais il lui dit également qu'il 
tenait déjà quelques fils de la conspiration, 
qu'il les suivait avec attention , et qu'il n'atten*» 
dait plus que là connaissance entière des pro- 
jets des conju ries et la liste de leurs noms , pour 
éteindre la conspiration d'un seul coup. D'un 
autre côté, Pa.... voyait Alexandre et l'entre- 
tenait des soupçons que l'empei'eur avait cori- 
çus contre lui ; il lui faisait craindre les me- 
sures de rigueur qui pourraient en être la 
conséquence, quoiqu'il l'assurât qu'il emploie- 
rait tout son crédit à en détourner l'empereur. 

(i) C'est bien à tort que, dans an ouvrage qui devrait èfrevéridique 
( les Mémoires du duc de Rovigo ) , on dit que les deux ^nd^-ducs 
trempaient dans la conspiration. En Russie , chacun sait bien le con- 
traire, lia preuve en est que Constantin n'est pas monté sur le trône. 



Ces doubles confidences marchèrent assez ra- 
pidement, en grossissant chaque jour^ et en 
augmentant , d'un côt^ la méfiance , de l'autre 
la crainte , et de tous deux la haine. L'empe- 
reur Paul songea alors à faire passer la succès-, 
sion au trône sur la tête 4e son secoqd^ fiU 
Constantin, qu'un ukase proclama c^re^Uch- 
C'est en Russie le titre correspondant à qelm 
de César dans l'empire romain , et de roi des 
Rommns dans l'empire germanique, qui l'un 
et l'autre désignaient le successeur immédiat, 
Cette circonstance inconnue en Eurqp^^ où 
l'on ignore la valeur du titre de czarevitch , 
explique la nécessité où l'on s'est vu d'art-acher 
à Constantin , d'abord , du vivant de $on aîné , 
puis à la mort d'Alexandre , une renonciation 

* 

par écrit à ses droits. C'est ce que l'on fera 
toujours, tant que le parti des assassins de 

Paul dominera en Eussie. 

/ 

Pa.... eut soin d'augmenter encore l'impres- 
sion que devait produire l'ukase impérial sur 
l'esprit du grand-duc Alexandre, en luiannon- 
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çant que l'empèr^tit , po^r en assurer l'exécu- 
tion y sbngéait à le faire arrêter , ' et à le faire 
enfermer dans une citadelle. H n'y avait plus 
qu'un moyen d'empêcher ce douMe malheur ; 
c'était celui de détourner l'empereur. Pa.... le 
fit sentir à Alexandre , et celui-ci s'était trop 
avancé pour pouvoir s'arrêter sur le penchant 
de l'abîme , qui déjà l'entraînait; Bientôt une 
circonstance imprévue vint hâter le dénoue- 
tiieht de cette horrible tragédie , en plaçant les 

* 

conjurés dans la nécessité dépérir ou d'accom- 
plir leur dessein. Le ia mars 1801 , à Tînstant 
où l'empereur Paul sortait du palais dfe Mî- 
chàllôff, pour se rendre aii château de plai- 
sance de Qsarskoe Selo (village impérial), qu'il 
faisait orner pour son épouse , et où il voulait 
passer l'été, un courrier extraordinaire venant 
d^. Paris iiii apporta une dépêtihe. Paul ne 
voulut pas descendre de voiture, et deVaht 
n&ntrer le même soir à Pétersbourg, la remit, 
sans l'ouurir , à spn chambellan Rut...., en lui 
ordonnant de la lui présenter à son retour, 
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Déjà d'autres lettres autographes du premier 
consul Bonaparte avaient averti IVmpereur 
Paul de la conspiration qui se tramait; Kut.... 
le savait, par quelques mots échappés à son 
maître. Il était plus que probable que cette 
dernière dépêche, qui venait de la a^éme 
source, donnait des détails plus étendus. 
Kut.... courut chezPa.... , qui ae balança pas à 
rompre le cachet, pour prendre connaissance . 
du contenu de la lettre. En effet, elle renfer- 
mait presque tous les détails de la conjuration^ 
et le premier consul indiquait Pa:... comme en 
étant le chef, et le grand-duc Alexandre comme 
complice (i). 
^Pa..;. se rendit en hâte chez le grand-duc, 

(i) Il est question de cette dépêche dans les Mémoires de Ifapoleon 
(Gourgaud, t* ii, p. i5a et i53 ), et il est facile, d'après ce que 
j'ai dit plus haut , de remplir la lacune qui a été laissée à tapage i5a. 
Celle de deux lignes, page'x53 ,a été précédée d'une intércallation 
de cinq à six lignes relatives à l'impératrice ; on pourra aussi rétablir 
le texte en cet endroit. Il est incontestable que Napoléon n'a pas su 
que sa lettre à Paul avait passé dans les mains de son successeur. Il 
n'aurait (tas songé en 1 8 1 5 à la mettre dans les mains d'Alexandre. Il 
ne faut pas, je crois , chercher une autre cause à la haine qu'Alexandre 
a constamment portée à l'empereur Napoléon. 
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lui fit lire la lettre, et lui fit observer qu'il n'y 
avait plus à balancer , puisque leur perte était 
certaine, dès que l'empereur aurait connais* 
sance de Ja lettre, qu'il ne pouvait manquer de 
demander à son retour. Alexandre balançait 
encore, lorsque Pa.... lui dit: <c II faut que 
(c cela soit, et si ce n'est pas avec vous et pour 
«■ vous, ce sera sans vous et contre vous, v On 
prétend que le grand*due, avant de se décider, 
exigea qu'on respecterait les jours de son père. 
C'était diminuer le crime de moitié ; mais en* 
core fallait «il que le grand-duc Alexandre fût 
bien simple et bien privé d'expérience, pour 
qu'il crût à la possibilité de détrôner un sou- 
verain , et de le retenir prisonnier , chez liîi , 
sans le faire périr. Cela n'était jamais arrivé en 
Russie. Enfin il donna son consentement; 
Kut.... reçut la défense de paraître ce jour-là 
devant l'empereur, et les conjurés se prépa- 
rèrent. 

Paul l'evint tard de Czarskoe Selo , et n'ayant 
pas vu Kut...., remit au lendemain à prendre 
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connaissance de lajettre qu'il lui avait confiée. 
Ilsoupa et se coucha comme à l'ordinaire. Vers 
une heure du matin , les conjurés se rendirent 
au palais de Michaïloff ; le plus grand nombre 
d'entre eux restèrent dans la cotir d'honneur , 
et les chefs seulement entrèrent dans le palais 
et pénétrèrent jusqu'à l'appartement de l'em- 
pereur , qui était au rez-de-chaussée , au-des- 
sous de celui de l'impératrice. Le Cosaque qui 
était à la porte de la chambre à coucher voulut 
empêcher les conjurés d'entrer; il fut massacré 
et la porte s'ouvrit. Au bruit que ce meurtre 
causa, l'empereur se jeta à bas du lit et voulut 
gagner l'escalier dérobé, qui, de Sa chambre, 
conduisait à celle de l'impératrice; mais la 
porte du passage était verrouillée en dedans. 
Alors l'infortuné Paul se jela précipitamment 
derrière un paravent , sans avoir le temps de 
sauter sur son épée. Les conjurés qui savaient 
bien qu'il ne. pouvait pas leur échapper, le 
trouvèrent bientôt , quoiqu'en se levant il eût 
éteint la lumière qui brûlait dans sa chambre. 



Paul chercha à se défendre , et mordit même 
Zu.... an bras; mais, accablé parle nondire, il 
fut terrassé, et Ben...., moitié Anglais, moitié 
Russe , le plus féroce d'entre eux , Fétrangla 
avec sa propre écharpe. 

Après avoir accompli leur crime , les con- 
jurés traînèrent le cadavre de leur souverain 
sous une table qui servait au déjeûner, s'assirent 
autour et se mirent à boire du rhum , dont ils 
trouvèrent une bouteille sur la cheminée , en 
attendant la venue du chirurgien en chef de 
l'empereur, l'Anglais Wi... , qu'ils envoyèrent 
chercher. Wi... étant arrivé reçut l'ordre de 
déguiser surtout la tête et le visage du cada- 
vre, et de le disposer de manière à ce qu'on 
pût faire croire qu'il était mort d*apoplexie ; 
ce qui fut fait en hâte (i). Les conjurés se ren- 

(i) Une destinée, favorable aux intéréu de sa patrie, semble avoir 
6xé l'Anglais Wi... en Russie. Il est en effet étonnant qu'il ait été 
presque seul avec l'empereur Alexandre , lorsque celui-ci , à la veille 
de faire la guerre à la Turquie, mourut dans un coin obscur de son 
empire, et entraîna son épouse dans la tombe, sans qu'on ait pu 
nommer la maladie qui les enleva aussi rapidement. 
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dirent alors chez le grand^luc Alexandre, ex* 
ceptéfien...., qui monta chez IHmpératrice pour 
Favertir de la mort de son époux. On a voulu 
faire croire en Europe que le plan des con- 
jurés avait été de forcer Paul à signer un acte 
d'abdication , qui avait été préparé à cet effet, 
et que sur son refus, et ses menaces on avait 
été forcé de le mettre à* mort. Le &it est abso- 
lument faux, et Tabsurdité de cette version 
est trop manifeste pour qu'il soit même néces- 
saire de la réfuter. Tant que Paul aurait vécu 
les conjurés avaient tout à craindre des sujets 
fidèles de Fempereur^et de son fils Constantin. 
Ce dernier avait , en vengeant un père qui l'ai- 
mait, à défendre son droit de succession, que 
l'abdication lui faisait perdre. Aussi Constan- 
tin , qui habitait un palais séparé j connu sous 
le nom de Palais de Marbre, ne fut-il averti de 
cette horrible catastrophe que le lendemain , 
lorsque déjà son frère était reconnu et en pos- 
session du trône. 

Ij'impératrice Marie Fedorowna était de- . 
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bout et habillée lorsque Ben.... se présenta 
devant elle. I^ nouvelle que ce dernier lui 
annonça fit naître en elle l'espérance de monter 
sur le trône, et elle énonça le désir qu'on 
convoquât le sénat pour la faire reconnaître ( i ). ^ 
Mais Ben..,, avait des instructions pour ce cas, 
qu'on paraît avoir prévu , et la commission de 
retenir Timpératrice au palais , sous des pré- 
textes plausibles. Il lui dit en efifet que les 
ordres avaient été donnés pour la réunion du 
sénat , et qull était chargé de l'y conduire dès 
qu'on recevrait l'avis que ce corps était assem- 
blé. Pendant ce temps Alexandre s'était rendu 
aux casernes de la garde, où il trouva les régi- 
mens de Préobrajenski et Semenovski réunis 

j 

(i) Quoiqu'une personne m'ait dit que, lôrsqueBen... se présenta à 
rimpératrice , elle lui demanda: Ej/tc^ /à//? l'opinion générale n'est 
pas qu'elle soit entrée dans la conspiration. Seulement la circonstance 
que la porte, qui conduisait de l'appartement de l'empereur au sien, 
était fermée de son côté ce soir-là , a toujours paru difficile à expli- 
quer. Au reste, l'exemple de Catherine I*^* qui succéda à Pierre I*", 
de Catherine II qui succéda a Pierre III, et des deux princesses Aune 
et Elisabeth , que, la nation avait placées sur le trône , pouvait lui don- 
ner l'espérance d'être préférée à son fils , quoiqu'il fût déjà âgé de 
prés de vingt-quatre ans. 
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par les ordres de leurs chefs. Il se fit recon- 
naître et proclamer empereur , et l'envoya no- 
tifier à sa mère , qui ne put cacher son mécon- 

« 

tentement, et témoigna toujours l'aversion la 
plus marquée pour tous les conjurés. 

Aucun de ces derniers ne fut éloigné de la 
cour, excepté Rut...., qui fut, en apparence, 
envoyé en exil dans ses terres , près de Riga , 
où il jouit, jusqu'à sa mort, de son traitement 
et d'une pension extraordinaire de 100,000 
roubles. Tous les autres conservèrent leurs 
places et leur crédit. Le palais de Michailoff 
est tombé seul dans une disgracie complète. 
Une secrète horreur a toujours empêché 
Alexandre et sa mère de l'habiter; il ne fut plus 
entretenu , et lorsque je quittai Pétersbourg, 
en 18149 il commençait à se dégrader, et Ton 
parlait de le démolir. 



CHAPITKB IV. 



Sur rinoendje de MoseoiL — Vandammr. et Roctopdiiii. — Péters- 
bonrg et «i poliee. — J'apprends la catastrophe de Paris. — Con- 
▼enation enteodoe par hasard. — Départ de Pétersbourg. — Con- 
venatioo avec le çnokà - duc Constantin. — Beriia. — Arrivée à 
Paris. 



Pendant mon séjour à Pétersbourg, je re- 
cueillis tous les détails relatifs à notre campa- 
gne de Russie , que j'ai consignés dans l'his- 
toire que j'ai écrite et qui fiit publiée en 1 8i 5, 
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sous la date de Londres, et en 1 817 sous celle 
de Paris, mais sans nom d'auteur. On a. écrit, 
presque en même temps^ et on a encore pu- 
blié plus tard d'autres relations françaises de 
cette campagne; chaque coterie ou chaque 
faction voulut avoir la sienne. Toutes sont 
véridiques, dit-on, et cependant elles sont 
toutes différentes l'une de l'autre : je ne par- 
lerai pas de celle qui fut inventée par l'histo- 
riographe des chouans. Elle est ce qu'elle de- 
vait être:. un recueil de mensonges et deçà* 
lomnies. Je me contenterai de rapporter une 
anecdote relative à la relation qui fut le pre- 
mier témoignage d'abjuration de l'enthou- 
siasme bonapartiste ; celle de Labaume. You- 
lant publier une nouvelle édition de son poème 
en prose, il écrivit à mon camarade et mon 
ancien ami Bataille, aide-de-camp du prince 
Eugène, pour lui demande!* des matériaux: 
en l'assurant qu'il tâcherait de s'approcher 
encore plus de la vérité. Bataille me fit lire 
cette phrase singulière. 
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J'avais recueilli de bonne foi mes iliatënàux 
à Pétersboui^ , où ils me furent fournis par 
des généraux et des fonctionnaires d'un rang 
élevé , et qui ne craignaient pas de faire con- 
naître la vérité : je publiai mon* ouvrage avec 
la même bonne foi. Je n'ai jamais appartenu à 
aucune coterie, ni ne me suis vendu à per- 
sonne; aussi les bravos obligés* des transfuges 
et des ennemis de la patrie n^ont pas été noion 
partage. J'ai le malheur de m'en consoler et dé 
me contenter du suffrage des hommes éclai- 
rés , auquel je puis ajouter celui de Napoléon 
lui-même (i); de celui des amis de la patrie, 
et ce qui n'est peut-être pas très-ordinaire, de 
celui des ennemisàqui nous avons fait la guerre. 

C'est donc à une source irrécusable que j'ai ^ 
puisé ce que j'ai écrit sur l'incendie de Moskou. 



(i) NapoléoD, ayant achevé les mémoires dont une partie incora^ 
plète et tronquée a été publiée, quelqu'un lui demanda sll ne voulait 
rien écrire sur la campagne de Russie. Mon ouvrage était ouvert sur 
sa table. « Que voulez-vous qu'on écrive après cela ? b dit-il en le moU' 
trant. Celte anecdote , qu'a bien voulu me rapporter le général Gour- 
gaud , prouve au moins qu'il n'y a trouvé aucuneinexactiUide. 



4 
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Seulement je crois devoir donner ici quelques 
détails qui n'ont pas pu trouver place dans 
une histoire militaire. L'idée d'incendier Mos- 
cou fut réellement suggérée par l'ambassadeur 
d'Angleterre , lord Catbcart , chevalier du Char- 
don , et l'exécution de cette mesure , si elle de- 
venait nécessaire^ fut confiée à Rostopchin. 
On ne se fiait pas assez aux artificiers étran- 
gers établis en Russie , ni aux Russes mêmes, 
pour leur confier un travail préparatoire, qui 

4 - 

exigeait du secret , puisqu^'on voulait rejeter 
rincentfie sur les Français. C'est pourquoi on 
employa l'Anglais Schmidt. Il paraît qu'on 
avait également des raisons pour changer le 
lieutenant-général de police de Moscou, car on 
voulut nommer à cette place le comte Wassi* 
lieff , qui était en second à Pétersbourg. Mais 
celui-ci, qui avait ses propriétés dans cette 
ville, ayant témoigné quelque répugnance, le 
général Ivaszkin fut nommé à sa place et partit 
avec l'artificier anglais Schmidt. 

Pour couvrir le véritable usage qu'on vou- 
I. 17 



lait £ûre des fuaées et des autres matëffiaux 
incendiaires qui se préparaient en inmoise 
quantité, on inventa la bUble d'un ballon, dont 
oa construisit la carcasse. On fit croire aux 
badauds du pays que le ballon devait être 
rempli des matières incendiaires qu'on fabri* 
quait; qu'ensuite il s'élèverait dans les airs , et 
planerait sur I armée francise ^ qui serait dé- 
truite par les artifices qu'on jetterait sur elle. 
Xx>rsqu'il fut décidé, après la bataille de Bor 
rodino, qu'on abandonnaRMt Moscou , les 
agens de police , au nombre desquels se trou- 
vait au moins un domestique dans <^que 
maison , commencèrent à employer les maté- 
riaux incendiaires. C'étaient des tourteaux et 
des âiscines goudronqés et soufrés ^ qu'ils pis*- 
çaiént dans les endroits des maisons les plus 
susceptibles d'incendie, et surtout dans les 
bûchers. Un artificier fran^^is, établi à Moscou, 
où il avait amassé quelque fortune , et que je 
vis à Pétersboui^, où son frère était commis* 
saire de police, trouva de ces fascines dans la 
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maiboh qti-ii habitait , et qui lui appartenait. 
Ces préparatifs sinistres effrayaient les étran- 
gers , plus éclairés que les Russes ; mais ils ^ 
voyaient bien que tout se faisait par ordre du 
gouvernemerit , et n'osaient rifen témoigner. 
Rostopchin s'en aperçut , et , pour les endor- 
mie y leur fit insinuer sous main que si la ville 
de Moscou devait être sacrifiée, et qu'ils sut* 
vissent la populatiofj russe , ils seraient cpm* 
pris dans les indemnités qui seraient accordées. 
Quaiid le-moment d'incendier ta ville fut venu, 
lesagènsde la police së répandirent dans les rues 
et mirent le feu aux maisons où se trouvaient 
lés matériaux incendiaires^ soit par des mècheé 
soirfrées, soit par des fusées qu'ils y jetaient. 
Après la campagne, les étrangers qui s'étaient 
réfugiés dans les différentes villes de Pempire , 
réclamèrent leur part dé ^indemnité accordée 
aux propriétaires dé Moscou. Alors on leur 
s^nifia assez durement de se taire, crainte 
de pire. 

Après la bataille de Kultn , Yandamme fut 
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conduit à Moscou et confié à la garde du gou- 
verneur Rostopchin. Ce n'était pas par amitié 
ni par égard pour le général français qu'on 

l'envoyait près d'un homme dont le caractère 

* 

dur et cruel était cohim dans tout l'empire. 
Mais il était à la mode alors que lés coalisés 
s'établissent les juges moraux de toute l'Eu- 
rope et distribuassent , au caprice et au hasard ^ 
les bons ou les mauvais traitemens. Ils accor- 
dèrent donc toute leur haine au général Van- 
damme, sans que j'aie pu apprendre qtiel était 
le grief qu'ils lui reprochaient. Quoi qu'il en 
soit j Vandamme fut assez bien reçu par le gou- 
verneur, de Moscou , qui tout en le tenant ren- 
fermé, ainsi qu'il lui était enjoint, accordait à 
ceux qui voulaient le visiter la permission de 
le voir. Tout à coup , soit que le général Van- 
damme se plaignît lui-même de Visites impor- 
tunes, soit qu'il passât uu autre caprice par la 
tête de Rostopchin, on vit paraître dans la 
gazette unique du lieu un avis portant en 
substance : que le gouverneur de Moscou, s'é- 
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tant aperçu que ce n était que par pure cuno- 
sité qu'on lui demandait la permission d'aller 
voir le général français ^ jugeait à propos de 
mettre un terme à ces visites , en en donnant 
la description. Suivait le signalement du géné- 
ral Vandamme^ et d'après cela, ajoutait Ros* 
topchin, chacun doit le connaître, et je ne 
donnerai plus de permission. 

Si j'écrivais un recueil d'anecdotes, j'aurais 
cent traits, plus piquans les uns que les autres, 
de dureté, d'esprit, de despotisme, d^ sensi- 
bilité et de justice à conter de ce même Ros- 
topchin. Je me contenteisai de citer le dernier 
que je connaisse , et qui mérite d'être con- 
servé pour la finesse d'esprit qui le caractérise. 
Ce fut une réponse à l'étemelle madame de 
Staël , qui n'avait à. la bouche que ses noms 
historiques et son temps passé.a Mais, madame, 
^ lui r^ondit Rostopchin , il me paraît que 
«nous n'avons, l'un et l'autre, pas tant de 
« motifs de regretter ce temps passé. S'il du- 
ce rait encore, je n,e sers^is qu!i^n boyard sau- 



« vage et ignorant, et je présume que vou» 
« seriez yous-méme au comptoir de M. votre 
a père, n L'apostrophe était un peu vive, mais 
elle oanvenait sissez bien à. un être qu'on 
pourrait appeler amphibie et qui réunissait 
les vioes et les minauderies d'une femme ga- 
lante , ^irecj^ travers d'esprit et de cœur d'un 
homme ambitieux , intrigant et dénué de juge- 
ment. Mais elle était à la mode dans les suions , 
pays ok il ae £smt ni raison ni jugement. 

Mon temps se passait à Pétersbourg aussi 
agréablement qu'il était possible, étant éloigné 
de ma patrie, prisonnier de guerre, et au mi- 
lieu des inquiétudes que me causaient les mal- 
heurs que J6 savais n^nacer Isî France. Tout 
ce que je voyais^ tout ce que j'apprenais , me 
donnait la mesure- du succès des manœuvres 
de nos ennemis , pour amener la contre^révo-» 
lution , ou au moins pour pai*alysei^ les forces 
de l'empire. Tout dans l'intérieur de la France 
conspirait contre l'énergie de sa défense. Napo- 
léon lui-même, égaré par le désir de fondre les 



deux partis extrêmes en un seul , avait donné 
des armes à ses ennemis, qui étaient bien plus, 
eneore les nôtres. En consolidatii Télat et relé- 
Yaniie crédit du clergé, \l avait ouvert la porte 
aux jésuites ; cette aecte dangei^use siux peu- 
pies , dont elle est le fléau , et aux souverains 
même; à qui toutes les formes sont bonnes 
pour s'introduire , et tous les crimes on devoir 
pour établir sa domination. Il avait élevé aux 
premiers etnpiois ciii^ls des hommes pour lés- 
quels 1) aurait du sesouv^ir du proverbe ita- 
lien : lu volpeeambiç, ièpelo , ma non ilvizio 
(le rena?d change de poil, mais non pas de 
vice )^ proverbe au moins aussi historié 
que que les noms favoris de madame de 
St9ël. 

CSiaque jour j'apprenais de nouveaux détails 
sur la mk^on de M. de Labarpe à Paris , qui 
avsût réussi atKdélà de ce qu'il avait espéré ïui- 
méme. Il y avait en France de quoi composer 
un gouvernement cofltre^révolutionnarre , ou 
plutôt il était déjà composé y en laissant dans 
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leurs places tous ceux qui setaient vendus. 
Cependant il ne s'agissait point encore de la 
maison dé Bourbon ; j'indiquerai dans la suite 
de ces mémoires l'épogue à laquelle les coalisés 
se décidèrent à se servir de l'ancienne dynastie 
pour renverser l'empire. En 1 8 1 3 9 et au com- 
mencement de p8i49 1^ coalition n'avait en- 
core aucun plan arrêté, quoiqu'elle eût un 
but. Elle voulait détrôner Napoléon , mais elle 
n'avait pas encore décidé qui elle mettrait à sa 
place ; la facilité avec laquelle on avait orga- 
nisé des défections faisait naître une se<crète 
espérance de renouveler les scènes de spolia- 
tion dti cinquième siècle. Ce ne fut que lors-^ 
qu'on vit que les transfuges n'avaient pu 
vendre que leur personne , qu'on sentit la né- 
cessité de s'appuyer sur une base qui leur 
donnât un plus grand nombre d'auxiliaires. 
Les défections qui étaient promises eii 1 8 1 a et 
en 181 3 y offrirent donc le déplorable exemple 
de gens qui se vendaient, non pas ,k une autre 
dynastie nationale , çiais à tous et à chacun dç 
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ceux qui leur conserveraient leurs emplois et 
surtout leurs traitemens. 

Navré par ces symptômes affligeans de la 
plus profonde immoralité; rempli, des plus 
tristes pressentimens , j'évitai, autant que je le 
pus, de me répandre dans le monde, afin d'é* 
cbapper aux questions et aux observations, 
plus douloureuses les. unes que . les autres , 
qu'ameqaient les circonstances du moment. Je 
me livrai entièrement à des travaux littéraires, 
dont j'ai rapporté d'assez nombreux matériaux; 
et surtout à réunir çeni qui pouvaiojQt servir 
au récit de là campagne de 1812, que je vou- 
lais écrire. Non seulement je trouvai à Péters- 
bourg tous les secours que je pouvais désirer , 
et qu'on me fournissait avec beaucoup d'urba- 
nité; mais là généreuse attention du grand- 
duc Constantin m'avait ouvert sa riche biblio- 
thèque et celle non moins bien garnie du i** 
corps de cadets. Ayant besoin de matériaux 
de comparaison , et n'ayant à Pétersbourg que 
les relations russes, je lui demandai, et il eut 
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Tobligeance de m'envoyer tous les journaux et 
les bulletins français qu'il put se procurer. 

Au reste , la correspondance que je pus en- 
tretenir avec le grand<lue Constantin» excepté 
la demande que je lui avais faite pour faciliter 
mea travaux littéraires, fut toute soienti&que 
et militaire ; je dois rendre justice à la délica- 
tesse, avec laquelle le prince évita dans ses 
lettres jusqu'à la moindre allusion aux érène-^ 
mens qui se passaient. Qu'il me soit permis de 
citer ici une de sç^s lettres , qui pourra peut* 
être doni^r une idée plus juste du caractère 
de ce prince. 

« McMi général , 

c J'ai eu le plaisir de recevoir votre lettre 

« et vous en remercie bien sincèrement. Je 

« 

( • 

ce suia an ne peut plus satisfait de vous sa- 

avoir conteiit de votre séjour de Péters- 

« bourg; je me flatte que vous continueres 

« à l'être de plus en plus. J'ai donné un ordre 
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« pour que ma bibliothèque, ainsi que celle 
«du I®' corps de cadets, vous soient ouvertes ; 
«c vous trouvères dans la mienne une collée*' 
€c tion assez complète d'ouvrages militaires et 
« de cartes. Si quelque chose pouvait vous y 
«€ intéresser , adresses-vous à M. le vice*gou- 
<r verneur , et vous serez servi à souhait. Tous 
te ces livrés et cartes sont sous la dénomination, 
« de hvres et cartes de FArsenal, et ne se trou-- 
c vent pas dans la grande bibliothèque. Voyez 
« odle du a® corps de cadets, qui est assez 
« complète; mais ce qu^il y a de phis remar- 
« quable , c'est une collection de modèles mi- 
'C litaires bien intéressans. En généra), Tétablis- 
cc sèment est digne de votre attention. C'est la 
a pépinière de nos officiers. Nous nous glori- 
a fions d'y avoir possédé, comme élèves, les 
« maréchaux Rounûanzoff, Souwaroff , etc. Si 
« la curiosité voua porte à y faire quelques vi« 
a sites y adi'essez-vous à notre cher Apocbinin 
« le vice*gou vendeur , ou bien au comte de 
« WasaiUeff. 
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a Je VOUS avoue, général, que j'attends avec 
« laplus vive impatience vos remarques et objec* 
« tions; elles nous seront sûrement utiles ^ ve- 
<K nant d'un homme aussi éclairé que vous, gé* 
m néral ! de la franchise et de ia confiance ,. ce 
<c sont, mes conditions avec vous. Le général 
«c Kourouta vous envoie, par ce courrier, une 
« collection de bulletins que vous semblez dé- 
ff sirer. J'ai retardé ma réponse jxisqu'à aujour- 
'< d'hui, général, n'ayant pas pu vous la faire 
^ plus tôt. Je vous prie , mon général , d'être 
(c persuadé de la considération que je vous 
ff porte, en vous réitérant les expressions de 
« mes civilités. 

« Signé CoNSTAWTiif. n 

Le 17 août i8i3. 

Les environs de Pétersbourg n'offrent rien 
de bien intéressant. Le sol est uni et maréca- 
geux , et pour y établir des maisons de cam- 
pagne et des jardins, les propriétaires sont 
obligés de faire venir de la terre ^ à grands frais 
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et de fortloin,afin d'exhs^usser le sol et de faire 
disparaître les mares d'eau stagnante qui le cou- 
vrent. Ma position comme prisonnier de guerre 
m'obligeait à des précautions de prudence, 
qui ne me permirent pas de visiter ces envi- 
rons avant la paix. Mais j'allai voir le château de 
plaisance du grand-duc Constantin , près du 
village de Streina, à quatre Keues (17 verstes) 
de Pétersbourg. Il est situé au bord du golfe 
que forme l'embouchure de la Neva , et dans 
une position très-*agréable. Là se trouve une 
partie de la bibliothèque du prince et son pe- 
tit arsenal particulier. Il avait fait arranger en 
manière de caserne une maison dëpen^nte du 
château, et y avait installé un détachement de 
grenadiers de la garde impériale, faits prison- 
niers dans la retraite. Ces braves gens rece^ 
vaient la solde et les distributions ordinaires 
en temps de paix, vivaient sous la discipline de 
leurs sous-offîciers , et faisaient le service de 
police de leur quartier. 

L'hiver de 181 3 à 18 §4 fut extrêmement 
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rude, et fen sentis moi-même les effets, plus 
que dans la campagne de iSia. Un jour que 
j*étais à Strelna avec le coml;e Wassilieff, le 
vent du nord , qui s'éleva assea fort y nous .en- 
gagea à ei\ repartir plus tôt qu'à l'ordinaire. Le 
froid était à 1 7 d^;rés lorsque noua partîmes, 
^ dans jLioe heuce de temps que nous ttiimes 
au retour , il monta jusqu'à 27. ijAaigré les pré- 
cautions que nmxs avions prises ppnt nous en- 
velopper danid le traîneau ,- comme j'étais du 
côté du vent, j'^eus les deux jambes gelées jus- 
qu'au genou. tHeureusement que je m'en aper- 
çus en sortant du traîneau, et yen fos quitte 
pour mt djébotter, au milieu de la cour, me 
faire fortement frotter les jambes ^i^M de la 
neige, jusqu'à ce que la circula tinn fftt rêve* 
nue^ et souffrar d'assez violentes douleurs, 
|>endant* un quart d'heure surtout. On est ac- 
coutumé dans le pays à ces effets du frokl , et 
il entre dans la politesse d'en avertir lorsqu'on 
les aperçoit. On est quelquefois abordé par 
une personne qu'on lie connaît pas et qui vous 
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avertit ique voiis avez lei)out du nez ou de To- 
r^le gelé ; on reaiercie et l'oTi se frotte avec un 
peu de neige* 

Lorsque le froid atteint 1 7 degrés , la po^* 
lice ÊEiit fermer les théâtres , parce qu^ les d(y 
mëstiques et même Ito chevaux des équipages 
courraienttrop^le danger, en restant dehors à 
attendre leurs maîtres. « Pendant Thiver de 
i8i3 à 18149 ilfi flirent fermés assez long* 
temps y le thermomètre étant descendu jusqu'à 
3o degrés* le jour et tme nuit môméii 35 (1). 
Â lors la pohcé ifie permettait pas de s'arrêter 
dans les rues. Me trouvant une fois ^ vers nit« 
nuit, 'arrété;à causer avec le comte Moussin 
Pouschkin^'avant de Àoilï séparer, pour aller 
chacun chez nousy un soldatde police vint poli^^ 

(i) Apres avoir essuyé un froid pareil, on ne sera pas surpris de 
réfonnemenf que j'éprouvai, en Ksant une teltre d'Archangel, que 
M. Bi|el BM fit voir.' Elie était d'un négociant de cette villoi que 
M. Bigel connaissait , et qui était venu , Tannée précédente, avec son 
épouse. I! annonçait qu'il viendrait encore passer quelque temps â Pé- 
tersbourg. « Mais , a)oiitait-il , ma femme ne m'accompagnera pascelM 
« fois-ci; je ne veux pas qu'elle s'accoutume trop aux pays chauds. « 
Qttet aimable climat dort être celui d'Archange! ! 
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ment nous engager à nous remettre en mouve* 
ment , de crainte qu'il ne noBs arrivât un acci- 
dent. Ce que je n'ai pas pu concevoir , dans 
une saison aussi rade, c'est la dureté des 
paysans russes et de leurs petits chevau:^^. 
Lorsque l'hiver vient suspendre leurs trarvadx, 
un grand .nombre de paysans , de te' province, 
viennent à Pétersbourg avec leurs traîneaux , 
ornés de quelque pièce de tapisserie , qui les 
rend assez propres, et prennent un numéro à 
la police 9 pour pouvoir stationner comme traî- 
neaux de louage. Ce numéro est sur une plaque 
de ferblanc^, suspendue à une chaînette, et 
qu'ils doivent aVoir sur le dôs, afin que la per- 
sonne qui est dans le traîneau le voie. Ils sont 
à si bon marché que pour vingtK^inqkopeksde 
cuivre, qui équivalent à vingt-cîliq centimes, on 
traverse toute la ville. Ces paysans sont telle- 
ment soumis, ou plutôt esclaves , qu'un d'eux 
m'ayant versé un jour, et à cpup sur sans me 
faire de mal, puisque je tombai dans la neige, 
n'osait pas réclamer son paiement qu'il reçut 
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oomtne un bi^nfiût.Eh ^ien ! j'ai vu ces paysans 
tkns lenr siniple robede pQaiide moulon, avec 
des gants non fourrés de cuir rouge, rester tran- 
quiUemejit à leur^tation jusqu'à une heure du 
matin; leurs chevaux hérissés d'un poil épais, 
long comme celui d'un ours, et couvert dégla- 
çons , ne souffmient pa^ plus qu'eux. 

• ■ • * 

Ce que je viens de dire mè conduit natu*, 

m 

relleraent à parler de quelques instituions de , 
policé , relativement à la sûreté de la Kille et aux 
incendies. Dans chacun des onze quartiers de 
Pétersbourg, se trouve Une maison avec une 
grande cour , destinée à la police. Là est la de- 
meute du commissaire , le quartier des soldats 
de police, dont une partie servent de pompiers, 
plusieurs pompes à incendie, tous les at4i- 
rails nécessaires, tels que crocs, échelles, 
cordes , seaux , chariots pour le transport dés 
hommes, etc. A un angle du bâtiment est uhe 
tour carrée assess élevée , au haut de lamelle 
sont continuellement deux gardiens, avec les 
signaux, qui sont des drapeaux pour le jour, 
1. i8 
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et des fiuiaux pour la nuit Dès qu'un înoèodie 
éclate , les signaux foht coimajitra le quar* 
ti?r où il est. Au même instant une ou deux 
pompes y selon la grandeur dte rinceùdie» avec 
tous les agrès et les booimes n^e&saires i se àé- 
tachent de chaque ca^rue » et accourent au ga* 
lop au lieu de l'inoendie. La première arrivée 
r^oit une prime de i5o. nouhles^ et la se- 
coude ïoo« Dans chaque rue ^ éloignée des pa- 
naux qui pirculent dans la ville , plusieurs ou- 
verturesi couvertes par uue^ pierre garnie d'un 
anneau , donnent jour à des canaux souter-r 
rains; des pompes ai^^rantes «portatives y sont 
placées» l«s soldats de police forment la^)halne, 
et les pompes à incendie so^t alimentées sans 
déranger les babitans. Des sentîneUes sont po^ 
sée^ à l'en tour pour empêcher la circulation ; 
les personnes qui habitent la maiâpn incendiée 
sont invitées k ne pas js'occuper de leprs effets» 
que 1^3 soldats de policé» sous la surv^lance 
du CQmmisssâre » enlèvent autant qu'ils peu* 
vent^ et d^ios^E^t m tas par appartement ^ 
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SOUS la |[arde des piqueta de troupe envoyés 
par les postes voisins. Le grand*-maiitre de po- 
lice, son second et le gouverneur, doivent 
toujours être présens : souv^t l^mpereur et 
le grand-duc s'y rendaient eujc-mémes. 

jLa sûreté intérieure de la ville est oi^anisée 
d'u)^<^ manière également efficace , et qui est 
en elle-même meilleure que les (vatohmen am« 
bulans et souvent fripons de Londres. Aucun 
déguisement 9. aucun moyen détotirné; les 
gardes de police sont en uniforme^ et chacun 
les connaît. De distance en distance , aux angles 
des îlots de maisons^ sont des c<M'psde^garde ou 
plutôt des échopes en bois , contenant chacune 
trois hommes 9 qui > outre leui^ sabre^ ont en- 
core une crécelle* Lorsqu'il «^élève ime rite, 
qu'un cri au voleur se £ait entendit ^ ou qu'un 
malfaiteur poursuivi cherche à loir, te brait 
des crécelles appelle les soldats des entirdns, 
qui se trouvent bientôt aasea en nombre pour 
arrêter les crimineb ou rétablir Tordit. Il est 
rare qn^un malfaileor Icfur échappe au tnoment 
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même, et quand cela arrive, là même instîtu* 
tioa sert à entourer facilement son asile. G'est 
par-là que le grand^mahre de police £rtel,an- 
oîen sous-officier prussien , et qde nous avons 
vu en 18 1 asservir dans l'armée russe comme s 
lieutehant-général , étabUt son crédit et mérita 
une récompense. Pétersbourg était infesté par 
une bande de voleufrs atissi adi*oits qu'auda- 
cieux, qui, commèttatit leurs spoliations^par 
. ruse et sans violence, ne causaient, dans le * 
moment , aucune rumeur et ne pouvaient être 
arrêtés. Changeant à chaque instant de retraite, 
on était toujours sur leurs traces , sans pou- 
voir les 'atteinidre. L'empereur, fatigué de Voir 
toujours la police en défaut , fit venir Ertel, et v 
lui notifia que si, dans huit jours , la ■- bande 
n'était pas détruite , il serait obligé de le desti- 
tuer et de choisir un autre grand-maître. Ertel 
redoubla de soins et de surveillance , mais sans 
fruit pendant cinq jours. Enfin étant une nuit 
sur le bord de la Neva, derrière le palais de 
marbre, appuyé sur le quai, à réfléchir aux 
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moyens qu'il emploierait encore , il vit de la 
lumière t|ans unts maison. éQai^tée du. quartier 
appi^ vieuK Efétersbourg, ^u-delà de 1^ Neya. 
Ce quartier * Q'étapt liabité que. par, dea ou- 
vriers ou des artisans , ;ane lumière a nne heure 
aussi avancée Ijui parut suspecte. Q. se jeta 
da^s un h^teau et s'y rendit «Il passa d^ord 
au quartier de police^ et ayant fait doubler 
ss^ns bruit les postes qui entouraient la mair 
son, il la fit exaqteinent bloquer. D'après le rap- 
port da comnûssaire) la maison ne devait être 
habitée qu'au rez-de-chaussée par uii^r artisan; 
l'étage-supériçur n'avait pas de locataires : c'ë- 
tait là où Ei*tel avait vu la lumière» H donpà 
alor3 l'ordre de pénétrei: dans la maisoi) ^ où 
la plus grande partie de la bande fut trmivée 
et saisie; le reste disparut ou fut arrêté. 

% 

Ce fut dai^ le temps le plus rigoureux d0 
l%iver que nous apprîmes l'invasion de la 
France. Cette entreprise parut gigantesqtie aux 
Russes même> et l'opinion publique ne se dé « 
dara pas d^abord en sa faveur. On voyait bien , 
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par les premières opérations, cpie Napotéon 
n'ayait pas une armée permaneiile qai pût 
latter à ta fois cmitre tonte h masse des 
trempes coalisées; mais on craignait qn'tana in- 
surrection générale de la population ne |e(ftt 
des masses années derrière le$ coalisés pour 
couper leurs communications et détmire leurs 
magasins lorsqu'ils pénétreraient au centre de 
la FVance. On ne savait et on ne croyait pas 
que les ressorts dn patriotisme étaient bri- 
sés, et Tesprit puMic éteint par ceux à qui 
Nsqpoléon en avait confié la direction; et 
que les agens auxqueb il avait ipiposé la 
tftclie d'oi^aniser la défense ^ ne sauraient 
ou ne voudraitw.t pas .lui. donner $e dévetop-* 
pement dont elle état susceptible. Lesévè»* 
nemens variés- du. mo» de février et de la 
moitié de mars apportèrent alternativement 
la crainte et l^espérance} et lorsq«f#, même 
apvès le combat de Fère^di^îmipenoise, on ap^ 
prit^la marche des coalisés sur Paris, l'inqarifé* 
tude s'empara d^es esprits. « Paris sera h tom- 



« beau de nos armées, i» me ditpltts d'une des 
penonneê qtxe je connaidsâis^ Cela eût été en 
eSùt Si..... mate n^anticipon^ pas sur lea évè-» 
nemens. 

Vers le mâiea d'^^iil, Ymttéé des ennemis à 
Paris nous fut annoncée ; lin conmef en «p^ 
porta la nouvelle en (reiee j9ur8..Je u'oublierai 
jamaiÉ! k manière dont je Tappris. le me pro** 
menais Pesprît agile et te eœor navi^é^ yen 
ireuf heures du matin , s(ur le quai de^la Ner^ 
derrière le palais icftpéi^ , Içrgque je vis pas« 
ser ^ dans son flH>jki, tm diambellan que j'^a^ 
vais m* quelquefois au palais du grand^ue* 
Dès qu'il m'aperçut, il fit arrêter la voiture, 
en dépendit et accourut à moi. a Mon cher 
« généra! , s'écria*t-il , félicitons nos deux na- 
<r fions; il n'y a plus de guerre entre nous.» 
Quelque délicate que fat cette matrière de 
me faire connaître un désastre auquel je ne 
m'attendais ^ue trop , je ne songeai pas à l'en 
remercier. Une impression pkis forte me do- 
mina ; je restai anéanti. Le seul sentiment que 



j'éprouvasse , en ce moment cruel , était eelui 
d'avoir trop vécu : mon tombeau jurait dû être 
à la Bérézinai Le chambellan s'en «iperçuf . «Je 
a vous comprends , et je vous en estime davan- 
« tage , » me dit-il en<me sf^ant Ja main avec 
émotion , et il me quitta. 

Si quelque chose put apporter uti instapt de 
soulagement à la douleur à laquelle j'étlh& en 
proie, ce fut la communication de la lettre par 
l.,»aie .r^npereur AI««^. .n.^t te 
même événement à safnére, et que l'impéra- 
trice avait confiée à son chatnlieUan le* comte 
Castigliône. J'y vis que , malgré sa haine per- 
sonnelle contre Napoléon, Alexandre adoptait 
les vues de l'empereur Paul, relativement aux 
intérêts politiques et aux relations de la France 
et de la Russie. Il y . disait que son désir sin- 
cère était que la France restât grande et forte, 
en conservant les limites du Rhin, et qu'il 
espérait l'obtenir, a II faut, disait-il, deux 
tf grands contre-poids continentaux en Europe; 
c( la France et la J^ussie so,nt naturellement 
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« placées pour en servir. .Ces deux empires 
<c D'ont aucun mot^f de se' choquer de front et 
« corps à corps ; leur intérêt y va l'égard de la 
«j[>aix et de l'équilibre de l'Europe , est le 
<c même, et leur politique doit être en liar- 
c< ^monie. » Ce point de vue était le seul vrai; 
c est celui qu'étal^issait alors noire position 
continentale» 

Les évènçmens qui se suivirent à, Paris, du 
3j mars au iS avril, nous fbrent successive- 
ment connus, et ne m^'étonnèrent pas. Une 
fois que Foccupation de Paris par les coalisés 
eut donné, un point d'appui aux défections 
préparées à l'avance i elles durent se succéder 
rapidement ; et le rétablissement de l'ancienne 
dynastie pouvait être ime conséquence du but 
réel de la coalition, d'affaiblir la France et de 
détruire sa prépondérance en Europe. Mais il 
restait encore pour moi quelques questions 
assez importantes à résoudre. Comment la 
catastrophe avait-elle été aussi subite et au^si 
générale? Comment la masse de la nation.avait- 
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elle été conduite à une tratisition ausn brusque, 
que rien n'annonçait peu de jours aupara- 
vant? Quelle allait être la situation générale de 
TBurope? Quelle était la situation intérieure 
de la France, et qu'allaient devenir les institu- 
tions pour lesquelles nous avions va/së tant de 
sang? Comment Tempereur Alexandi^^ avait-il 
. participé au rétablissement de l'aticienne dy- 
nastie, lorsque tout ce que j'avais vu, entendu, 
lu à Pétersbourg,^ semblait témoigner que ce 
n'était pas son projet? U paraissait incHner de 
préférence vers le prince royal de Suède, 
comme moyen.d'amesier Fadcf^tion^ par le roi 
Cfaaries Xill, du prince Guatave ^ .fila du roi 
délrÔDé.Qudques*UBesdeces questioM fonent 
résolues à mes yeux, avant mon départ -de Pé* 
tersbourg f onh mon retour en France ; mais 
je n'obtins k solution de k dernière qtie plus 
. tard en AnglelcsTe; 

Vers k fin de i8i3 , il s'était formé un pro^ 

î^ d'insumedion en Iialie^ dansle buitd'^snle- 

^ ver à k France les ressources déleMivescpi'eUe 



pouvait tirer de ce pays. I) B-agissait de réCa«- 
bHr le roi de Naples , Ferdinand lY , le roi de 

« < 

Sardaigne , le grand-dnc de Toscane et le papô^ 
dans leurs état& n^spectife. Quant à la Iximbar* 
die y Parme y Venise et Modène, on devait en 
former un état indépendant, qui ne serait po8« 
sédé ni par la Fraice , ni par l'Autriolie« Qu^ 
quea officiers supérieurs italiens^ priMuniers 
de guerre 9 entrèrent dans ce projet, qu'api 
puyaient la Russie et l'Angleterre, et auqtiel 
trayaillaient tes ambassadeurs de Sardaigne et 
de Siàïh. Le résultat en aurait été faroarable à 
réquitibre de rBurôpe, et par eontre-ooup 1i la 
France même, en établissant une puissance 
ennemie natureBè de FAutridie , et que sa po^ 
sîtîon portait â s^irir à nous. Mais la prînci^ 
pale condition àe la défection de ^Autriche 
arait été la possession de l'Italie, et on ren^^ 
contra là un obstacle insurmontable. Hui&tard. 
lorsque le prince Eugène conclut en Italie la 
première convention d^armistice, il aurait été 
possible de revenir à ce projeU; appuyé par le«i 
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vœux. de la nalion et par la présence de Far*- 
mée, qui tenait encore toutes les places fortes, 
il aurait pu justifier 1 intef veotion favorable de 
FAngleterre, de la Russie, et.piMr conséquent 
de la Prusse. }*en fournirai des ^ preuves phis 
tard. Mais Tinsurrection de Milan Knyersa tout 
et plongea l'Italie sous le joug. 

Le traité du 3p mai, que nous connûmes yn 

peu plus tard| répondit à la question que je 

« 

m'étais faite sur la situation Ibture de l'Europe* 
Les intérêts die rÂnglet;erre et l'avidité autiv 
chienne xenversjèrent les espérances dont s'é« 
tait bercé l'empereur Alei^ndre. L'Angleterre 
voulait rétablir la Hollande 9 parce qu'elle ^n» 
tait bieii que, dans l'état actuel des choses, 
cette puissance tomberait sou^ son infioençè 
et son protectorat. Pour lui donner une posi^ 
tipn continentale, elle voulu); lui réunir la Bçl-; 
gique. L'Autriche ne voulait rien lâcher en 
Italie. Ces deux bases posées , chacun des. ^u* 
très coalisés ' vpulut avoir sa part au gât^w ^ 
et le partage des provinces démembrées de 
l'empire français fut résolu. 
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Dans les premiers jours du mois de juin, 
nous vîmes arriver à Pétersbôurg deux com- 
missaires chaînés d'organiser lé retour de^ pri- 
sonniers de guerre français; l'un était Un offi- 
ciera-général , Kautre un marchand de moutarde 
et de iftnaigre, qui s*était distingué à la dé- 
fense des Tuileries au i o août. Ils étaient char- 
gés en même tempsde faire aux officiers-géné^ 
raux et supërieur3 les avanee^ dont ils auraient 
besoin pour rentrer dafts leurpatrie. Je me trou- 
vais d^ns.ce £as et je m'adressai à eux J'éprouvai 
dès^lors U9 £ivaât-gout de ce qye j'avaiîs à at- 
tendre à mon vetoui' en France. J'étais Fran- 
çais, et je n'étais entré au service dltalie que 
sur un ordre positif de mon gouvernement; un 
décret spécial me conservait tous mes droits de 
citoyendans ma patrie. On me répondit, cepen-- 
dauty qu'étant à uaservice étranger, on ne pou- 
vait rien pour moi. Force me fut de ôhercher 
par moi-même d^ moyens, et je trouvai dans la 
confiance et l'hospitalité des étrangers ce que 
me refusaient des gens qui ^e disaient ffHés 
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tompatrîoles. Bientôt une nouireUe circon- 
stance vint m'éclairer tout4i*£ut , et fixer des 
préviâicos qui ne se sont pas démenties jus- 
qu'aujourd'hui. Le roi liOuis XYIII, de son 
séjour de Hartweily entretenait k Pétersbourg 
tto agent qui » après lerétabliasementdas Bour- 
bons 9 déploya un caractère officiel. A la publi- 
cation de la paix 9 cet envoyé fit chanter un 
Te Deum à la chapelle catholique appelée 
église de Malte, qui est -dans l'hôtel des pages. 
J'y arrivai un peu tard , et je fus obligé de me 
glisser le long de la colonnade inténeure de la 
nef » pour essayer de rejoindre mes camarades, 
qui étaient près du chœur. Arrivé derrière une 
des colonnes avancées qui ont plus de deux pieds 
de diamètre ) j'entendis deux voix qui m'étaient 
oonaues et le coramencement d'une conversa* 
ticm quidevait m'intéresser. Pouvant entendre 
sans être vu, je m'arrétaL C'étaient le vicomte 
de Bruges yeoant de Paris, et le comtede Mont- 
morency venu un peu auparavant d^Angleterre. 
Le dernier se plaignait atnèrement de la Ch^^rte 



qui avait été proamlguée en France , et qui 
détruisait toutes les espérances que la noblesse 
française émigrée avait nourries sur les pro- 
testations solennelles *des princes. Au lieu du 
retoor 4e l'ancien régime / de la restitution de 
leitrs propriétés , et surtout de leurs pH'vilégeSy 
ils voyaient sanctionner les principes de la ré- 
volution f et restaient sans dédommagement 
pour ce qu'ils avaient saelîfié aux principes de 
la féodalité* Le vicomte chercha d'abord à cal- 
mer M. de M.*... en lui peignant la position 
dans laquelle s'était trouvée la famille royale. 
Hou seulement on avait eu à craindre un bou- 
leversement et nne insurrection générale , qui 
ramèaemt les scènes les plus déplorables, si 
on voulait brusquement détruire tout oe que 
la révolution avait fait; maïs on aurait éprouvé 
de l'opposition, de la part même des coalisés , 
sanslç secours desquels la restauration ne pou* 
vait avoir lieu. La Russie même avait déclaré 
que son but étant le bonheur et la tranquiifité 



de la France, elle s'opposerait à tout ce qui 
pourrait y exciter des trouUe^ et ébranler de 
nouveau l'Europe. 

Le vicomte acheva .de tranquilliser son in- 
terlocuteur, en lui disant que les espérances 
qu'avaient conçues les nobles fr^çais émigrés, 
loin d'être détruites, «devaient être 'plus cer- 
taines que jamais; qu'il ne s'agissait queM'en 
ajourner l'accomplissement pour quelque 
temps, en s'armant d'une patience dont oif trou- 
verait la récompense de jour en jour. Il se dit 
autorisé par le noi Louis XVIII à déelarer que 
sa ferme résolution était de rétablie l'ancien 
régime dans toute son étendue. « Mais , ajou- 
« ta-t-il , ce n^est pas en se plaçant debout de- 
« vant le torrent révolutionnaire qu!dn peut 
tt espérer de l'arrêter ; on serait entraîné et l'on 
« périrait SUIS fruit. U Êiut au coiitraire avoir 
a l'air de le suivre-^ dans les premiers momens, 
« afin de rester le makre de le diriger, de le 
fc détourner peu à peu, de l'affaiblir, et lors- 
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« qu'il sera assez a£hiUi , rarréler sans ef- 
« fort ^ (i). Il y ajouta quelques développe- 
mens que je ne rapporterai pas, parce qu^on 
les trouve mot à mot dans les journaux de la 
faction depuis 1 8 1 4 j usqu'à aujourd'hui. Ce que 
le vicomte venait de dire pouvait ne pas être 
une. déclaration officielle , que le roi l'eût au- 
torisé à foire, et ce n'aurait pas été la pre- 
mière fois qu'un courtisan se (ut servi du nom 
de son maître, pour donner du crédit à ses 
projets» Mais ce qui était bien démontré à mes 
yeux, c'est que tels étaient en effet les projets 
de la faction contré<*évolutionnaire, et la ligne 
de conduite qu'elle suivrait tant qu'elle four- 
nirait les agens du pouvoir. Cette connais- 
sance me fut utile dans plus d'une circon- 
stance. 

Je me préparai cependant à quitter Péters* 
bourg, quoique le grand-duc Constantin ne 
fut pas encore revenu de Paris. Mais la plupart 
de mes camarades , . qui avaient obtenu de 

(i) Qa« fait-on aojonrdlraî , en x 8 34 ? 

I. 19 



venir à Pétèrd>oarg , ou qui avaieut dû y )>a$ser 
en retournant, étidént défà partie ; les cûmm^- 
saires ménoies , . dont j*^ parié pins hftut, se 
disposaient à retourner en Fnuicé.Je ne voiikds 
pas, en retardant mon dépaift, donner lieu à 
des brmts fircfaeux sur mon compte. L'ei-aide- 
de^^amp du' vice-roi dltalie, que j'âVâis i*è- 
commandé au grandie et -pour qui j^ataVB 
obtenu la permission de venir à Pétsrsï^cmrg , 
avait fait ce qu'il avait pu pour faire croit^e que 
j'étais passé au service de Rtissie. Il l'avait écrit 
ati prince Eugène, je le savais; ce dernier èii 
avsût rendu compte à Napoléon , qâi n^ 'drut 
riea, à ce que j'appris plus tard; €onnai»fiaftt 
cet aide-de*c£Unp comme tiit de ces hommes 
pour qui faire le mal est une partie insépa- 
rable de leur être , j'étais persuadé que sïMe 
pouvait, il ne manquerait pas Foccasipn'de m'en 
faire ^ et je résolus de. ne pas lui en laisser le 
temps. Un autre motif me pôosisait enèôre^qiâ:- 
ter Pétersboilrg dès que je le poArrftis. D(epilis 
que l'abdication de I7apoléon avait été connue. 
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j'avais. reçu, de la* part des personnes attachées 
au gcand-dcic, des propositions indirectes pour 
m'engager à rester en Russie. On ne me les au- 
rait pas faites , me dit-on , dans un autre mo* 
ment; mais la dissolution du royaume d'Italie, 
et Tabdication dé S^poléon , m'avaient rendu 
la liberté de disposer de moi , sans blesser au- 
cun de mes devoirâ. D'ailleurs un ofBcier-gé- 
néral de l'ancienne armée ne devait pas avoii^ 
graAd'chose à espërer du nouveau gouverne- 

■ 

menthe Ik France , tandis qu^à Pétersbourg je 
pouvais être assuré d'une carrière brillante. 
Je craignis qu'à l'arrivée du grand-duc le 

« 

sentiment de la reconnaissance qui m'attachait 
à lui, et l'affeôtion qu'il me portait, m'obli- 
geassèHt à accepter des offres dont je connais- 
sais toute la sincérité. Décidé , par pur amour 
de mon pays, à les refuser , je hâtai mon dé- 
part pour y échapper. Je voudi*ais que quelque 
chose de plus que le sentiment d'avoir obéi à 
un devoir me permît de dire que j'ai bien fait. 
Mais quand je regarde autour de moi , je ne le 
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saurais, et la suite de ces Mémoires fera voir 
que le patriotisme non seulement n'est pas un 
moyen de fortune auprès du pouvoir, mais 
même qu'il ne garantit pas du froid abandon 
et de l'oubli, des concitoyens. Quel est le sort 
du patriote , avec l'esprit de corruption et de 
petites intrigues qui domine aujourd'hui ? S'il 
réussit, il est entouré de la haine de» passions 
qu'il a froissées , de la jalousie de tous ceux 
qui n'ont su s'élever. à sa hauteur; il est en 
butte aux calomnies les plus odieuses et les 
plus insensées. S'il en fallait un exemple 
îllusti*e , il suffirait de citer Bolivar. Ne réussit- 
il pas y aussitôt on oublie ce qu'il a voulu faire, 
et les motifs qui l'ont guidé ; chacun s'éloigne 
de lui, de crainte d'être entraîné dans un mal-, 
heur. Ce qu'il peut faire de mieux est de suivre 
ce précepte : 

Si vous êtes dans la détresse, 
O mes amis, cachez -le bien ; 
Car rhomme est bon et s'intéresse 
A ceux qui n'ont besoin de rien. 



Ayant pris congé de toutes les personnes 
avec qui j'étais lié à Pétersbourg , j'en partis 
dans les derniers jours du mois de juin. J'avais 
fait emplette d'une calèche légère ; les postes 
sont bien servies , et nous courûmes rapide- 
ment. En passant à Dorpat j'y vis les prépa- 
ratifs qu'çn- faisait pour la réception du grand- 
duc Constantin y qu'on attendait le même jour; 
et à la .poste suivante, au petit hameau dlJd- 
dem j nous trouvâmes un courrier qui venait 
dé retenir tous les chevaux pour le grand-duc 
qui ^ait arriver. Cétait le douzième jour de 
son départ de Paris , qu^il avait quitté plus tôt 
qu'on ne croyait, courant jour et nuit selon 
son habitude. Il ne tarda pas à arriver, accom- 
pagné de son aide-de-eamp le général Kou- 
routa. M'ayant vu devant la porte de la poste, 
il descendit sur-le-champ de voiture , et me fit 
entrer avec lui dans une salle basse. Il voulait ] 
disait-il , causer à son aise , et malgré l'observa- 
tion qu'on lui fit qu'on l'attendait à Dorpat , 
où les autorités voulaient avoir l'honneur dé 



\ 
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lui o£Brir uii l>anquet , il ordonna qti^on lui 
préparât à dîner où npus éfiom. 0« n'svaii 
rien à lui offrir qae des œuC} el un morceau ée 
mouton; a]!f importe, dit4I, j'ai de bon vin àim% 
« ma cantine de voyage ; il suppléera au resté. » 
Le prince me témoi^a son élonjoement et . 
me voir en route ppur retoupner»^! France, 
et ne put4>as toi;it à f^it <îach^i[ le «néodutett- 
tement que cette r^^èsolutieii lui^causfdt. De 
mon côté , un pre^septiment gecret semblait 
m'ayertir que je n'aurais que^des c^g;rins9 dès 
persécutions et .des souffrances, pdur unique 
dédommagement du saciij&ce qile je £aûsiM 
de mon bieurétre personnel. Je^senlis^^ors que 
si j'étais resté à Pétei^^boui^ ^ fl . ib'aiiiiait été 
bien difficile d'en partir. Bientôt eepotKkuBt la 
conversation changea, et se dirigeajur les ëvè» 
nemens du moment^ L'occqpgtiqn de Pftria 
étonnait . ençorie le grapd-due. <( Vos compa* 
ce triotes ont manqué die courage j 9 më dk^il. 
— Je me réciiid , et i)i reprit : « Yoits ne ppuvtô 
<c pas soupçonner que j'aie voulu dire qu'ilk en 



a iDfmqi^»! . habitueUement ; mais ils en oot 
«•inaiiqaé ce JQUtr*1à. » H m'apprit alors que les 
coalisa aVaient épuisé toutes leufs munitions 
dans le obmbat du 3o mars. Lcrurs parcs 
étalopt jénoore à cinq ou six jours de marche, 
et ils étaient ^hoBs d'état de livrer un combat 
le 3] , si on se fftt maintenu dans Paris. La 
conveùttpn de ce jour4à les reâiit en état dp 
swyre leurs opérations , en leur livrant le ma- 
ga^ de Greftélle, qu'on avait eu soin de np 
ç^s détruire, ainsi qu'il avait été ordonné (i). 
Op. avait mime eu tanft lie soin de le conserver 
intact, qu'où avait laissé manquer dé muni- 
tÎQtis, le 3oy dès trois heures après midi, les 
troupes qui défendaient Paris. Le prince s'en- 
trelint ensuite de la situation intérieure de la 
France ,>le manière à fidre voir que rien n'a- 
vait échappé à sa sagacité. « Kous avons, je le 

(x) il y «vait dans le magasin de Grendle deux cent cinquante mil- 

Iser? d^ tQ^^ «B ^IffP^ f ^Pfl 94^099 ^tt cartQadi«s d'iyifant çri* , 

. vinet-dnq mille cvtonches à canon» et trois mille obus cha|^, etc.; 

et au Champ-de-Bfa9 pina de aoo pièces de canon , dont une partie 

sur affûts et Tëutre non montée, etc. 
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« crains y manqué notre but , ou plutôt, dit-il/ 
« l'Angleterre* nous Ta fait m'anquer, d'accord 
« avec Tayidité autrichienne. » 11 ne put cepen» 
dant ne donner que la moitié de l'explication 
de ces paroles; elles étaient le résultat de ses 
observations sur les faits : en Angleterre , j'ap- 
pris à en connaître les causes. £n me quittant 
pour t:ontinuer sa route y û me souhaita un 
repos et une prospérité , qu'il ne croyait ce- 
pendant guère que je pixsse espék*er / me dit-il. 
«t Vous autres vieux soldats 'de la France , vous 
« serez mis de côté, comme représentant un 
a ordre de choses' et des opinions qu'on veut 
tf détruire, et' vous serez même persécutés par 
a le parti dominant, qui est celui de vos adver- 
tf saires. Us. chercheront par tous les jnoyens à 
a vous perdre. Le patriotisme est une chose 
tf louable , mais il faut que les sacrifices qu'on 
ff lui offre aient au moins un résultat utUe, et 
<c ce que vous soufiErirez ne vous conduira qu'à 
a souffrir encore. » Jamais prophétie ne s'esit 
mieux accomplie. 



— '197 — 

Nous ne nous arrêtâmes plus jusqu a Riga , 
où je. voulais voir encore une fois le général 
Paolucci. Il me reçut aussi bien que la pre- 
mière fois y mais notre entretien devint bientôt 
génant« La manière dont j'accueillis ses obser- 
valions- sur les évènemens qui venaient de se 
passer le fit changer de conversation /et après 
quelques instans d'un entretien assez froid et 
insignifiant je le quittai. Je via à Riga plusieurs 
officiers français et italiens, qui attendaient 
l'ordre et ks moyens de rentrer dans leur pa- 
trie. Tous se plaignirent dans les termes les 
plus vi& dé la conduite du général Paolucci à 
leur égard. Il prenait plaisir à les appeler chez 
lui , chaque fois qu'il recevait un bulletin an- 
nonçant quelques désastres de l'armée fran- 
çaise , pour leur en faire faire la lecture , qu'il 
accompagnait des commentaires les plus dés- 
obligeans. Un marquis, qui faisait remonter 
cette illustration de sa famille jusqu'à Charle- 
magne , aurait pu mettre un peu plus de no- 
blesse dans sa conduite. 



Après Bîga oous ooaitîmiàBies notre route, 
jusqu'à Memélf imuA itous arrêter; jVmrais 
presque dit jour et auit| quoique ce ne fk 
pas le cas* Dans la saison oè Aotis étioi», et 
sous cette latitude , le soleil se couchaiit vers 
dix havres du- soir^ et se levante vers deooL 
heures du matin, il y ayail; à peine qû^ques 
minutes d^obsottrité vers mituiit. Nous oe 
fimes quQ diner à MitaMy où nous enienAnes 
parler du gouverneur de la Cknlrlsiide , le gé- 
néral Dâezen, d une toiU autre manière 'que 
du {général PbolujCx:i. Sntièi'ement dccupé 'de 
soulager k situation de nos^ ]^isoiàniers ,de 
gn^pe , le générsil Drieaen avait cru ne pouvoir 
mieux y parvenir qu'en les distribuant cIkz 
l^S fermiers de la provinee. Ce moyen réussit, 
et ces l>rayes ^tultivateurs reçurmt nos compa* 
triote^ (Comme des memi^res- de ieur^ fgttniHes. 
IjS^ prpvim^e Avait i^pendam; heaiucoup souf- 
fert, m^is li^ babltaname dirent unanimement 
que 1(3 pillée §t tes dégAts qu'ils avaient ^prou- 
vés étaient l'ouvrage des Prussiens seub, et 



qu'ils n'avaient qu'à 86 louer de la conduite et 
de la dÎBoipliiie des troupes Irangai^es qui se 
trouvaient dans le lo^ corps* C'était au nu^uf 
une eonsolation dans -nos malheitf^ A Memd) » 
afin de nous soulier un peu des ^tigues eau* 
sées par l'extrême rapidité. de notre voyage , 
nous songeâmes à gagner KiKnigsberg par eau^ 
en nous embarquant sur le Kurisçhe-Hqff'. 
Nous quittâmes Mçrnel vers trois heures apvè^ 
midi I et nous devions amver à Schlaken, à la 
nuit. Mais k p^ine étions-nous au tiers de notre 
cl;iemin y, qu'il af éleva vm brouillard si épais, 
que les matelots, ne pouvant pas se diriger, 
furent obligés de jeter l'apipre^ de érable d'être 
poussés sur les bas-fonds dont cette lagune est 
remplie. Nous ne pûmes remettre à la voile 
que le lendemaju au point du jour, et nous 
arriyâmes asses tard à Schldceo, d'où nous 
gagnâmes Kœnigsberg dans l'après-midi, par 
terre et par une mauvaise tra^reraée. 

Je m'arrêtai un jour entier dans cette capi* 
taie de la Prusse proprement dite , pour visi* 
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Après Bîga nous raolkniàBies noire roate, 
jusqu'à M^mely $aift jionB arrêter ; j^nurais 
presque dit jour et auit| quoique ce ne fk 
pas le cas* Dans la saison oè .nota étioi», et 
sous cette latitude 9 le soleil se couchaiit vers 
dix heures d^* soir, et se levante vers deooL 
heures du matm, il y ayail; à. peine qi:^!qi[ies 
minute d^obflourité vers minuit. Nous i|e 
ilmes quç 4iW àMitau, oi| nous enienAnes 
parler du ^ouyei^iieur de la Ckmriande , le gé- 
néral priezeui d'une tout autre manière 'que 
du fpéuéral Pbolucei. Ëntièi'eni^it dccupé *de 
sQulager k situation de nos^ prisonniers .de 
gu^re , l^ générsil Dritsen avait cru ne pouvoir 
mieux y parvenir qu'en les distribuant cIkz 
]^^ fermieps de la provinee. Ce n^oyen réuBsit, 
çt ces l>rayes ^cultivateurs reçurmt nos compa- 
triote^ ^omn^e des meai^res. de leurs fetniHes. 
IjSi prpvîni^e Avait pependasit hea^uc^ip souf- 
fert , m^is Içs bâk|i||^ns.niye dirent unanimanent 
que le pillée et 1^9 d^ts qu'ils avaient ^^prou- 
yés étaient l'ouvrage des Prussiens seub, et 



qu'ils n'avaient qu'à aQlou€^^de la conduite et 
de la disoiplme des tr^ujie^ £rangai9« qui at 
trouvaient dans le lo"" corps^ C était au nu^nf 
une eottsolatibn dansno^ malheitf^ A Memd)» 
afin de nou$ soulier un peu des ^tigues eau* 
sées par l'extrême rapidité .de notre voyage, 
nous songeâmes à gagner Kioenigsberg par eatt> 
en noua embarquant' aur le Kurisobe-Haff. * 
Nous quittâmes AI§mel vers trois heures apsè^ 
m^dif et ^ow devions arriver à Schlaken, à la 
nuit. Mais à p^ine étions-nous au tiers de notre 
cJiemin ^ qu'il af éleva na krouÂUard si épais ^ 
que les matelots , ne pouvant pas se diriger^ 
furent obligés de jeter rim^pre^ de crabld d'être 
poussés sur le$ bas-fonds dotit œtte lagune est 
remplie^ Nous ne pûmes remettre à la vûile 
que le lendemajn au point du jour, et nous 
arriyames asse» tard à Schlaàen, d'où nous, 
gagnâmes Kœnigsberg dans l'après^nidi, par 
teire et par Une mauvaise traversée. 

Je m'arrêtai uo jour entier dans cette capi^ 
taie de la Prusse proprement dite , pour visi* 
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ter les nombreux ateliers où on travaille Tatn- 
bre jaune, et £siire quelques emplettes dans ce 
genre. Cette substance, sur laquelle on a tant 
disputé depuis le siècle d'Alexandre-le^xrand 
jusqu'à nos jours , se trouve dans une telle 
abpndancedans les environs de Kœnigsberg , et 
surtout dans le canton de Medenau , qui paraît 
avoir été déjà connu par las anciens navi- 
gateurs phéniciens, qu'oa peut dire que la 
Prusse est sa patrie. Une opinion assez géné- 
ralement répandue est qu'elle est une concré- 
tion de miel déposé par les abeilles sauvages 
dans les cavités d'arbres engloutis par la merJ 
Il est certain que les forets de la Russie et de 
tout, le Nord contiennent une grande quantité 
d'abeilles sauvages qui déposent leur miel dans 
les fentes que le temps forme au tronc des 
plus grands arbres; c'est ce qui communique 
à celui qu'on recueille en Russie un goût de 
sapin ou de goudron fsivorable à la confection 
de l'hydromel, qui en reçoit un bouquet de 
malaga. D'un autre coté , il y a de fortes indi- 
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cations et de grandes pix>babitités que la mer 
Baltique , et le golfe de Finlande surtout , est 
formée par une irruption de la mer dans un 
pays bas et coupé • de lacs et de marais , sur- 
tout du coté de la Finlande. Cette opinion ac- 
quiert donc un degré de probabilité , que con- 
firment les débris d'insectes , d'abeilles même, 
et de végétaux , qu'on trouve souvent dans les 
morceaux d'ambre. De Kœnigsberg, nous nous 
dirigeâmes sur Berlin par Ëlbing , Marienwer-^ 
der, ^euenburg, où. nous passâmes la Vistule^ 
Landsberg et Gustrin. Étant rentrés sous une 
zone où il y avait environ quatre heures de 
nuit alors, et ayant à traverser un pays très- 
boisé et sablonneux, nous allions moins vite, et 
nous nous arrêtions chaque soir jusqu'au point 
du jour. La route par Varsovie aurait été 
meilleure, mais je ne voulais pas traverser la 
Pologne. L'aspect de ce pays , que nous avions 
espéré rendre à la liberté et à l'indépendance» 
et qui était retombé sous un joug étranger ; :1a 
vue de nos anciens et fidèles compagnons 



id'amies, doflt le sang . avait été si inutikment 
versé dans nos rangs , et de ces citoyens dont 
Fattacbettient pour nous s'élevait jusqu'à l^n- 
thousiasme; tout enfin m'aurait trop yiverâeut 
et trop péniblement affecté :* j'avais déjà bien 
assez de motife de douleur. 

A Berilin , je m^arrétai quelques jours. Non- 
aeulement 'j'avais besoin de repos après un 
vojrage rapide et long, dont les incommodités 
m'avaient ' c^)endant peut-être moins- abattu 
que les peines ratorales auxquelles j'étais efet 
prpie, et qui réagissaient sur les fisicultés pby- 
siques , mais encore pour avoir des nouvelles 
de la famille que j'avais cokinue à Sagan, et à 
laquelle j'avais tant d'obligations pour les toins 
«t les services que j^n avsûa^reçvs^ Elle ansst 
avait été frappée par Forage tpii avait dévasté 
une grande partie de l'Europe. Notée pour son 
adrachement à la fïwice jet aux Français , telle 
avait été en butte, de la pat*t des autorités 
prussiennes , k toutes les vexations »que peut 
innigiBer la haine, «t frappée de sdrcharges 



-- 303 — 

d'iiqpôts les plus iniques. Notre retraite ds 
Russie lui avait porté un €Oup irrépasable. 
Madame Roeh mèrs^aiieitite du typhus qu'elle 
avait contracté en soignant des officiers fran« 
çais logés cl^ez elle , et que moissonna cette 
cruelle épidémie, avait succombé à TeffrcH que 
lui causèrent les premiers Cosaques arrivés au 
commencement de i8k3. Pillant, saccs^eant 
tout, eiifoiiçant les portes, ils envahirent la 
maison, et . pénétrèrent en fioule, comme un 
troupeau de brutes, jusque dans la chambre 
où elle gisait mourante. Son mari , obligé d'a*^ 
bandonner «on commerce, vivait retiré et 
abattu par le chagrin qui l'emporta quelque 
temps après. La cruelle destinée qui frappait 
cette £nnille si intéressante pour moi resserra 
encore les liens qui m'attachaient à elle. J-a^ 
vais à acquitter une dette qui sera toujours 
sacrée pour moi : celle de ^1à reconïiâissance ; 
je résolus de m^en acquitter * autaiit 'que je fo 
pouvais, en me chargeant 'de veiller aux destt-» 
nées d'une de ses filli^^ de Celle qui s'dtait déjà 
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si généreusement dévouée pour me soigner 
. aux portes du tombeau , en remplaçant près 
d'elle sa famille, lorsqu'elle aurait encore 
perdu spn père. Décidé , ainsi que je l'ai d^jà 
dit, à rompre, dès que je serais de retour en 
France, des liens déshonorans, je formai le 
projet de devenir l'époux de celle qui de- 
vait être jusque-là ma pupille^ Je la con* 
naissais assez, elle-même, et sa Êimillepour 
. savoir que le bonheur domestique n'échap- 
perait pas à celui qui serait son époux. Dans 
tous les cas, je résolus de mettre tous mes 
soins à assurer un sort heureux à celle à 
qui je devais au moins beaucoup de recon- 
naissance. Il fut donc décidé qu'elle viendrait 
avec moi à Paris, pour donner les derniers 
soins à son éducation. Elle n'avait alors que 
i5 ans. 

Tel fut le principal motif de mon séjdur à 
Berlin , où je ne me serais peut-être pas arrêté 
sans cela. Je me trouvais à la vérité ^ans la 
ville où j'avais passé mooi enfance et ma prç- 
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mière jeunesse ; j'étais au milieu de ce qui res-' 
tait des amis de liion pèrç et des compagnons 
de mes premiers jeux. Dans un autre temps , ce 
souvenir m'aurait rempli de joie; dans le mo- 
ment présent , il n'eut aucune part à ma déter- 
mination. Je ne recherchai aucun de mes an« 
ciens amis ; j'évitai même de leur faire savoir, 
de quelque manière que ce fut, que j'étais aussi 
près d'eux. Que leur aurais-je dit? en quel ét;tt 
pouvais-je me présenter? Infortuné débris 
des légions dont le drapeau victorieux avait 
été déchiré par la tempête; malheureux reste 
des Fourches Caiidines !... voilà ce que j'étais.. . 
Je devais à l'honneur de ma patrie d'obéir à la 
fierté que nous, soldats de Valmy, de Fleurus, 
de Marengo et de Wagram , avions le droit de 
conserver : ce n'était pas nous qui avions ca* 
pitulé. 

La paix était faite, mais l'esprit hostile dn 
gouvernement prussien durait toujours. Notre 
Toyage pour retourner en France- fut mesuré 
et tracé ; il fallut nommer les lieux où nous 

I. 2IO 
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voulivDS passer, afin qu'on les indiquât sur 
notre passeport, qu'on rédigea comme une 
feuille de route militaire. On eut même la pré- 
caution de nous imposer de iious rendre di- 
rectement à Leipsick avant de pouvoir choisir 

« 

notre route ultérieure. 

Avant mon départ , je parcourus la ville. 
Quoique je l'eusse quittée bien jeune, je la re* 
CQnnaissais encore assez pour ne pas m'y per- 
dre. Nous .étions logés dans le plus beau quar- 
tie^r, à l'auberge du Palai^Eoyal, située sur la 
promenade des Tilleuls. Dans les environs , il 
n'y avait rien à voir que le parc ; tout le reste 
ressemble y comme le disait fort bien Frédé- 
ric II , aux sables de la Libye , sauf les villages 
qui garnissent la plaine. Les habitans de Ber- 
lin, avec qui je pus m'entretenir un peu libre- 
ment , ne me parurent pas très-enchantés de la 
tournure qu'avaient prise les évènemens. Mon 
domestique, qui voulait rester en Russie, 
m'ayant quitté à Pétersbourg, je pris avec 
moi un dragon du la® régiment, qui s'était of- 
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fert à me rendre les services nécessaires en 
route y mais qui ne savait pas un mot d'aile- 
mand. Pendant notre court séjour à'Berlin, nous 
prîmes donc iiti domestique de place; ce fut le 
premier que j'interrogeai. Sa réponse fut laco- 
nique et expressive. « Lorsque vous étiez ici , 
« dit-il, j'exerçais l'état de passementier, j'étais 
« payé exactement et b>en , et je prospérais. 
« Depuis que vous êtes partis, je n'ai plus 
« été payé de mon travail , j'ai fait banque- 
« route par force, et je suis domestique de 

« louage. Pendant votre séjour, si on nous fai- 

' .. • • ' 

ce sait exactement savoir où et à qui nous de- 

« vions payer, au moins, lorsque nous récîa- 
<x mions, nous trouvions facilement celui qui 
oc. était chargé de nous faire rehdre justice. De- 
« puis votre départ , s'il faut payer, vingt per- 
ce sonnes se présentent pour recevoir; mais si 
« nous réclamons , on nous renvoie de bureau 
« en bureau , sans que nous puissions en trou- 
« ver un qui nous écoute. » Les autres m'en 
dirent à peu près autant. Quelque honorable 
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pour nous , et par conséquent flatteur pour 
mon amonr-propre national ^ que £at cette 
opinion sur notre administration, chez nos 
ennemis mêmes, elle me fit cependant faire 
quelques réflexions assez sérieuses, qui ne tar^ 
dèrent pas à trouver leur application. Il était 
notoire que l'administration prussienne y 
comme celle de tous les gouvernemens arbi- 
traires, était oppressive et fort souvent injuste» 
Il pouvait en résulter une comparaison avan- 
tageuse pour nous, et le désir que* le gou- 
vernement prussien reformât son système sur 
une base, si Ton veut, pareille à 4a nôtre. Mais 
de ce juste désir, il y a bien loin jusqu'au re* 
gret , ou au moins jusqu'à l'idée de considérer 
l'occupation d'une armée ennemie, comme 
nous l'étions, plutôt comme une chose avan- 
tageuse que sous tout autre point de vue. 
Malheureusement il en est ainsi dans toutes 
les capitales; elles âont bien le point de réunion 
des lumières et des illustrations du pays, mais 
elles sont aussi le centre du luxe et des spécu* 
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latioDs commerciales qui tendent à. satisfaire 
les besoins. L'esprit merc^tile y domine dans 
la très-grande majorité des habitans, avec Tés- 
prit d'^oïsîne étroit qui en est la conséquence. 
L'un et l'autre étouffent le sentiment de l'hon- 
neur national, qui lie peut vivre dans Tétri^ite 
enceinte d'un comptoir et d'un coffre^brt. La 
civilisation actuelle ne permet plus le pillage 
des villes , et moins encore des capitales* Le 
vainqueur qui en prend possession, enri- 
chi par le pillage des provinces, a des be- 
soins et un désir de jouissance qu'il ne peut 
satisfaire par la violence. Il en résulte qu'il 
achète beaucoup, et, comme il paie plus cher, 
il s'ensuit un double bénéfice pour les mar- 
chands de toute espèce , et le nouveau maître 
est bien venu , parce qu'il procure de grands 
bénéfices; En général, sous le rapport du nom- 
bre et dp la rétribution des emplois, de l'as^ 
siette des impôts , de l'établissement des listes 
civiles, des questions d'économie administra- 
tive, et des- sacrifices à faire pour la défense 
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de l'hpnneur et de Tindépc^idaBce nationale, 
l'intérêt des grandes eapijUdes est toujours 

■ 

opposé à celui de la nation. S'il en était autre- 
mept j quelqu'une de celles que nous avons 
visitées n'aurait<^Ue pas essayé et même réussi à 
se défendre? Les trahisons qui, en i8i4 ^t 
i8i5, OQt paralysé I9 déien^ de Paris, au- 
raient-^lles obtenu une réussite aussi complète, 
ayec une ferme volonté 4^ résister, et si les 
habitans avaient dû souffrir, par roccupa-» 
tîan, les mêmes dommages qu'avaient support 

tés les départeroens? 

* 

De Berlin, nous vînmes à Leipsick sans nous 
arrêter. Cette ville ports^it encore les marques 
visibles du combait livré , le 19 octobre précé* 
dent, sous ses murs. Les champs d'alentour re- 
gorgeaient des cadavres des victimes du 16 et 
du* 1 8 ; l'air é|ait infecté de. miasmes pestiférés. 
Nous ne nous y arrêtâmes que. poi\r dîner. 

Notre route dirçcte était celle de Mayence ; 

«» 

mais en la suivant nous devions rencontrer les 
troupes coalisées , et surtout les troupes prus- 
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siennes, qui évacuaient la France ; je ne pus me 
résoudre à cette rencontre, et, avant de partir de 
Berlin, j'avais choisi là route de Cassel, et l'avais 
fait indiquer sur notre passeport. Cette nouvelle 
direction nous conduisit à travers une partie 
des montagnes du Harz , et par des ^chemins 
presque impraticables. Un orage mémie vint un 
jour nous faire perdre toute trace au milieu 
des bruyères, et nous fit errer long-temps pour 
arriver à la poste. Mais, grâce à l'attention 
et à la politesse habituelles aux postillons 
saxons, nous nous en tirâmes sans accident. 
Nous n'eûmes aucun autre danger à courit 
jusqu'à Cassel; il semble que la probité des 
habitans ait banni les voleurs de ces lieux boi- 
ses et presque déserts , qui , partout ailleurs , 
leur servent d'asile. En traversant la Hesse, 
nous trouvâmes parmi les habitans les mêmes 
symptômes demécontentementque nousavions 
observés à Berlin et en Saxe. Les Hessois crai- 
gnaient le caractère dur et despotique de leur 
prince, dont déjà ils éprouvaient les efifetsf ils 
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n'espék*aient guère mieux de son successeur. 
I.es formes du gouvernement , auxquelles ils 
étaient déjà accoutumés', étaient changées, et 
le changement était loin de leur paraître un 
mieux. ' 

De Cassel nous vînmes par Weilbourg à G>* 
Uentz , et de là par Cologne et Aix-la-Chapeile 
k Bruxelles. Ne nous étant arrêtés en route que 
le temps nécessaire pour nous reposer, aucun 
incident digne de remarque n'a signalé notre 
voyage; il en fut de même de Bruielles à Paris, 
où nous arrivâmes lé a 5 juillet. Mon premier 
soin fut de prendre langue et de chercher à 
connaître le sort qui m'attendait. Je savais que 
le royautpe d'Italie n'existait plus, et j'avais re- 
nonce à Fidéç de ^'y rendre, voulant rentrer 
au service de ma patrie, et noii pas servir l'é- 
tranger. A Paris ^ j'appris que mes compatriotes 
avaient été licenciés par le gouvernement pro^ 
visoire de Milan, à la suite de la révolution du 
no avril. J'avais mioi-méme été compris dans ce 
lieenciment comme étranger. Cependant, non- 
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seulement les officiers français^ passés au sér« 
vice de la république cisalpine par- ordre .du 
général en chef Bonaparte j avaient été natuca<- 
lisés par la constitution et par une loi expresse ; 
mais moi particulièrement j'avais été classé 
par un acte du souverain au nombre des no- 
tables du royaume (i), parmi lesquels je me 
trouvais encore. S'il y avait donc une injustice . 
et une ingratitude marquées à licencier; sans 
récompense , des officiers qui avaient honora- 
blement servi pendant dix-'huit ans, il y en avait 

(i) Ayant été décrélé en x8o5 que, oiytre les grands corps de 
TÉtat et une députatîon militaire , une députation des citoyens no^ 
tables du royaume assisterait au couronnement du roi , et prendrait 
place inmiédiatement après le corps législatif et ayant les généraux , je 
fus appelé à en faire partie par la lettre close suivante : 

« Monsieur , colonel , 

« La divine Providence et les statuts du royaume ayant établi dans 
« notre personne et notre descendance la dignité royale héréditaire, 
« nous avons fixé le 23*' joor du mois de mai courant, pour la céré- 
« monie de notre couronnement. Notre désir, dans cette auguste cir~ 
- « eonitanœ, aurait été d,e pouvoir réunir autour de nous Tuniversalité 
« des citoyens de notre royaume d'Italie. Dans l'impossibilité de sa- 
« tisfitùre à ce désir si précieux à notre cœur^ et voulant que celte 
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une double pour moi , notable du royaume et 
dqjren des offiderf supérieurs , puisque j'avais 
ëlé {$lacé à la tête de l'artillerie dès la première 
formation des troupes , en 1797; mais tel était 
Fesprit de la faction qui fit la révolution de Mi- 
lan , et qui acheva de renverser le royaume 
dltalie. Ayant pu facilement recueillir des 
détails exacts et précis sur les causes et la mar- 
che de cet événement, je leur donnerai place 
dans c^ lûémoires, destinés à dévoiler la vé- 
rité partogut oùg'e le pourrai. iLy aura peut-être 



«t solennité resplendisse particulièrement par la réunion d*un grand 
« nombre de citoyens notahUs par leur attachement à l'État et à notre 
« personne y nous irous adressons la présente, afin que tous tous trou- 
« TÎez à Bfilan , aTant le 2 a du ooidvnt^ et que tous donniez ayis de 
« TOtre arrÎTée k notre ministre de Tintérieur. Et sur ce, nous prions 
« Dieu qu'il tous ait en sa sainte garde. 

« Donné à notre pajais de Mikn , le 1 5 mai x 8o5y premier de notre 
«règne. 

«^^: NAPOLÉON. 

«( Par l'Empereur et Roi : 
xut ministre secrétaire d*État , \ 

« Signé : Vaccaai . • 
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dan9 ce récit qijelques leçons utiles pour ceux- 
qui pourraieot encore être dupés par les syco- 
phantes de liberté et les escamoteuns de révo^ 
lutions. 



CHAPITRE V. 



Quelque chose fur la réiroluUon àt Milan en x8i4* *^ latrigue» âm 
1* Autiicbe. ^— "^ vertige de Paris gagne le sénat de Milan, -r Gona- 
piration des nobles milanais. — Assassinat du minbtre des finance» 
et désordres à Milan.— Conduite absurde des meneurs de la contre- 
rérolution. — Milan et ]e royaume d'Italie occupés par les Autri- 
chiens. 



La première convention y conclue le r€ avril 
i8i4 9 p^i* 1^ prince Eugène, vice-roi dltalie, 
avec le maréchal de Bellegarde, commandant 
l'armée autrichienne , avait été la transaction 
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la plus importante et la plus ayahtageUse que 
les peuples du royaume dltalie pussent es{>é- 
rer. Le mouvement était donné à toute FEu- 
jTope; rien ne pouvait arrêter le tor^nt^danls 
lequel roulaient tous les peuples du continent 
européen : qu'on en prévit ou non les consé- 
quences , il fallait se soumettre ou être en^ 
glouti. Au milieu du chaos que formaient les 
débris de l'empire français, écroulé >, bien 
moins par l'impulsion de la masse qui l'avait 
choqué que par les défections qui en avaient 
désorganisé les élémens^ le royaume d'Italie 
seul se soutenait encore. Bien que privé d\uie 
partie de ses membres ,. il était encore debout, 
comme corps politique. Lorsque les provinces 
séparées de Terapire français , divisées en 
groupes incohérens^ ne présentaient plus 
qu'un amas de parties hétérogènes, livrées au 
triple fléau de l'anarchie intérieure ^ du despo*: 
tisme militaire et des déprédations desag^is 
du vainqueur ; lorsqu'elles attendaient . avec 
anxiété une organisation politique , qui devait 



— «« — 

éti^ le fruit de la paix , dans ce moment cri- 
ûqae , le royaume dltalie avait conservé ses 
institutions et son gouvernement Quelle que fut 
fat révolution qui le fît changer d'organisation 
politique y il pouvait la traverser sans secousses. 
Reconnu , jusqu'à ce moment, comme État ap* 
partenant à la république européenne , il n'a- 
vait pas perdu le droit de concourir à la con- 
struction du nouvel état politique , qu'on pa- 
raissait vouloir élever. 

A l'instant de conclure cette convention , le 
prince Eugène écrivit au chevalier Meizi, duc 
de Lodi , pour lui en développer les motifs , et 
lui en faire connaître les conditions. La plus in- 
téressante était qu'une députation du royaume 
dltalie pourrait se rendre au quartier-général 
des coalisés , et que les hostilités ne pourraient 
recommencer qu'au retour de cette députa- 
tion. Il lui faisait , en même temps , sentir la 
convenance et la nécessité que le sénat se 
réunît pour nommer une dëputation qui, 
«.dans le moment présent surtout, pourrait 
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« peut-être encore obtepir des coalisés, la- re- 
« connaissance (^ l'indépendance du royaume 
ce d'Italie,» Le prince n'avait pas besoin d'or- 
donner au chancelier de convoquer le sénat , 
puisque ce dernier était j par un décret anté- 
rieur, autorisé à cette convocation, lorsqu'il 
le jugerait nécessaire. Alors il s'en abstint par 
des motifs honorables. 

Les désastres de 1 8 1 a avaient d'abord eu 
des conséquences funestes sur l'opinion pu- 
blique en Italie. Nos pertes , grossies par nos 
ennemis, détruisirent en grande partie le sen- 
time;it que les Italiens avaient conçu de la 
puissance de Napoléon et de l'idée qu'ils s'é- 
taient formée, dès 1796, qu'il ne pouvait pas 
être vaincu. L'augmentation des impots et l'ac- 

■ 

croissement de la conscription, suites inévi- 
tables de l'état de guerre, commencèrent à pa- 
raître plus oppressifs aux citoyens, dès qu'ils 
perdirent l'espérance de voir cesser ou dimi- 
nuer ces charges par la victoire ou par une 
.paix glorieuse; L'Autriche , alliée aussi perfide 



qu'eDQcoiie déloyale, Aerdia à pra6ter de 
ces germes.de méoontçntemeat. Noos avons yu 
quel rôle elle joua pendant la campagne de 
i8ia« Lorsqu'elle connut les désastres de la 
Bérézina, elle avait marchandé sa défection 
ouverte. Dès ce moment ses agens, répandus 
en Italie, annoncèrent partout la coalition 
prête à se former contre Napoléon, et sa chute, 
qui en serait le résultat, si les peuples vou- 
laient aider . les coailisés : leur indépendance 
devait être le prix de leur coopération. 

Mais il faut le dire à la louange de la masse 
des citoyens du royaume dltalie , ils purent 
être mécontens de la situation violente où les 
plaçait la force des évènemens, ils purent 
même en murmurer; mais leur ressentiment 
se borna là. L'idée de renverser le gouverne- 
ment existant n'entra ni dans les projets des 
grands, ni dans les vœux de la classe moyenne. 
JHon r seulement ils reculaient devant l'idée 
d'une révolution et du bouleversement qu'elle 
entraînerait ; mais le nom de Napoléon se rat- 
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tachait encore au souvenir de leur affranchis- 
cément et de la reconnai^ance du nom et de 
la patrie italienne. Sans combinaisons et sans 
s'être préalablem^it concertés , tous unanime- 
ment sentirent la nécessité de soutenir le gou- 
vernement et de lui fournir les moyens néces- 
saires pour se défendre et pour conquérir une 
paix honorable ^ et tous y concoururent avec 
xèle. Bien ne fut épargné : les fabriques d'armes 
«t d'artillerie redoublèrent d'activité ; la con- 
scription se fit sans difficulté; les dons et les 
-offres eh hommes et en chevaux siirj>assèrent 
proportionnellement ceux qui furent faits en 
France. 

Une espérance et un désir tout-à*fait oppo- 
sés à céiix que voulaient faire naître les agens 
autrichiens vinrent encore animer lesltaliens, 
et les engager à redoubler leurs efforts et 
leur zèle. « C'étaient le désir et l'espoir de voir 
<c cessera la paix générale (i) le gouvernement 

(i) Tout ce passage est copié mot à mot d'un ouvrage sur la révo- 
lution de Milan | imprimé à Paris en 18x4 , dont l'auteur est le séna- 

I. ai 
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« par procuration et par Torgane d'un vice-roi, 
tf et de voir passer la couronne indépendante 
« sur la tête du prince Eugène. U n'y a pas de 
a doute qu à cette époque ce prince ne réunit 
« Famour et le désir des sujets. U n'y a pas de 
ce doute qu'il ne fût considéré connne un ad- 
tt œinistrateur habile et zélé, comme un homtne 
« d'état coiisommé , comme un général d'armée 
a vaillant et prudent, formé à une grande éeok. 
« A ces senlimens se joigtiait la respectueuse 
« affection que s'était conailiée la princesse son 
« épouse, à qui tous portaient le tribut de 
« leurs hommages, soit pour sa piété et ses 
tf vertus, soit pour, ses grâces et son amabilité, 
« spit pour les bienfaits qu'elle répandait à 
« pleines mains , particulièrement sur la classe 
a des iûdigens, qui la considéraient comme 
« leur mère et leur providence. » 

teur Armaroli. Nbus nous en senrirons encore plus d'une fois dans le 
restant de ce chapitre. Quoique nous soyons obligés de le contredire 
en plusieurs choses, de redresser des faits mal ex^sés, d*en faire 
connaître d*omis par ce sénateur , Topinioud'unde ceux qui se mon- 
trèrent opposés au prince Eugène a beaucoup de poids ici. 
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Les premiers gerities de défiance et de désaf- 
fection envers le prince furent apportés de 
Russie par quelques officiers revenus de cette 

désastreuse campagne. Il faut le dire ce 

furent te général Hno et ses adhérens. Il 
est pénible d'accuser un général qui figura , 
dès 1796, au nombre des amis de Tindépen- 
dance et des Fralvçais , qui ne connut du gou- 
vernement de Napoléon que des bienfaits per- 
sonnels et une confiance dont il abirsa quel- 
quefois; de l'accuser, dis-je, d'avoir été dès 
lors- injuste et ingrat. Mais l'histoire des cata- 

« 

strophes de i8i4 et 181 5 n'offre que trop 
d'exemples pareils , et nous verrons encore le 
général Pino se porter à une conduite et.à des 
actions bien plus coupables. Ce fut à cette 
époque qu'on entendit^ pour la première fois, 
parler d'un prétendu propos tenu par le prince 
Eugène (1), sans .qu'on ait jamais cité la per- 

(s) On prétend qu'un officier italien demandant quelque chose au 
prince Eugène, et insistant avec humeur, après un refus, le prince 
lui répondit : Je ne crains pas plus vos épies que vos stilets. 

Le calbmniiiSkur à gages- qui a écrit les Mémoires sur la cour du 
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« par procuration et par Torgane d'un vice-roi, 
a et de voir passer la couronne indépendante 
(c sur la tête du prince Eugène. Il n'y a pas de 
« doute qu à cette époque ce prince ne réunit 
« Famour et le désir des sujets. U n'y a pas de 
« doute qu'il ne fut considéré comme un ad- 
« ministrateur habile et zélé, comme un homme 
a d'état consommé , comme un général d'armée 
« vaillant et prudent, formé à une grande école. 
« A ces senlimens se joigtiait la respectueuse 
« affectioû que s'était conciliée la princesse son 
« épouse, à qui tous portaient le tribut de 
« leurs hommages , soit pour sa piété et ses 
ce vertus, soit pour, ses grâces et son amabilité, 
« spit pour les bienfaits qu'elle répandait à 
ce pleines mains , particulièt*ement sur la classe 
a des iûdigens, qui la considéraient comme 
« leur mère et leur providence. » 

teur Armaroli. Nbus nous en servirons encore plus d'une fois dans le 
restant de ce chapitre. Quoique nous soyons obligés de l6 contredire 
en plusieurs choses, de redresser des faits mal exposés, d'en faire 
connaître d'omis par ce sénateur , l'opinion d'un de ceux qui se mon- 
trèrent opposés au prince Eugène a beaucoup de poids ici. 
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Les premiers gernoes de défiance et de désaf- 
fection envers le prince furent apportés de 
Russie par quelques officiers revenus de cette 

désastreuse campagne. Il faut le dire ce 

furent le général Hno et ses adhérens. Il 
est pénible d'accuser un général qui figura , 
dès 1 796 , au nombre des amis de Tindëpen- 
dance et des Frafrçais , qui ne connut du gou- 
vernement de Napoléon que des bienfaits per- 
sonnels et une confiance dont il abusa quel- 
quefois; de l'accuser, dis-je^ d'avoir été dès 
lors- injuste et ingrat. Mais l'histoire des cata- 
strophes de 1814 et 181 5 n'offre que trop 
d'exemples pareils , et nous verrons encore le 
général Pino se porter à une conduite et.à des 
actions bien plus coupables. Ce fut à cette 
époque qu'on entendit^ pour la première fois, 
parler d'un prétendu propos tenu par le prince 
Eugène (1), sans .qu'on ait jamais cité la per- 

(t) On prétend qu'un officier italien demandaot quelque chose au 
prince Eugène, et insistant avec humeur, après un refus, le prince 
lui répondit : Je ne crains pas plus vos épées que "vos stilets. 

Le calômniaSIfeur à gages- qui a écrit les Mémoires sur la cour du 



soime à laquelle il avait dû ^re adressé, ni 
qu'aucun militaire ait jamais osé dire: Ce ^^ à 
moi. Un peu de réâexion sur le caractère du 
prince Eugène , sur la modération qui en 
faisait la base et sur son urbanité , si élmgnée 
d'un propos aussi in4é(^nt dans sa bouche , 
aurait suffi pour faire voir la calomnie. Ceux 
qui le répétaient en savaient bien la fausseté ; 
mais il convenait à leurs desseins secrets de 
l'accréditer, et ils cherchèrent à le répandre, 
en s'appuyant sur l'autorité du général Pino , 
qui ne le démentait pas. 

prince Eugène met la scène en Pologne à cause d'une distribution et 
&it adresser le compliment à un 'général italien , sans dire à quelle 
époque. En allant, les seuls généraux italiens du 4^ cor^^ étaient Pino, 
Fontana , Th. Lecchi, Dembowsky et moi. Pendant la retraite , il 
n'y avait plus de troupes à qui il USidX faire des distributions. A au- 
cune époque, aucun de nous n'a entendu un propos pareil. Voilà 
pourtant comment des misérables, qui se disent historiens, écrivent 
rhistoire qu'on leur paie. 

Mais j'ai, moi» entendu parler de propos durs adressés à des offi- 
ciers italiens, non pas par le prince, mais par un de ses aides-de- 
camp, le même à qui on attribue un article calomnieux contre' le 
prince Eugène, imprimé dans le Spectateur militaire. Son caractère 
était connu et on ne transportait pas au prince ce qu'on ne devait 
qu'à lui. 



— 325 — 

Dans la campagne de i8i3, la conduite mi^ 
litaire du générale Pino fut pitoyable. Il avait 
repris ses anciennes liaisons avec Melzi,ou 
plutôt il les avait rendues plus intimes ; il ser- 
vit en mécontent et si mal, qu'il fallut l'écarter 
de l'armée. Dès lors Pino appat-tint^ sans par- 
tage , aux ennemis de la France et du prince 
Eugène. Oubliant qu'outre sa 4brtune , il de- 
vait encore ù Napoléon et au priiice j^ugène 
une réputation militaire que rien n'a-jaiiïais 
justifiée, il s'imagina l'avoir acquise par lui- 
même ; îl ne pardonna' pas au prince d'avoir 
osé le blâmer , et d'avoir, dans sa personne, ôté 
le commandement à un général qui se croyait 
un grand homme. L'histoire, qui juge les ac- 
tioiis autrement que l'amour-propre inepte , 
a déjà dit que , dans cette campagne, il fit trois 
fois manquer les combinaisons de son général 
en chef, par les faux mouvemens que causa 

son impéritie. Dès lors les partisans de Pino 

» 
et les agens de Melzi commencèrent à déplorer 

partout Vabandon où on laissait le plus an- 



den et lb plus eupèrimsitts des GBiriiRAUX ita- 
LiBnSy DOirr la gloi&b était répaudub du 

ifOiiD AU SUD DE l'europe. Risum ieneatiSf 

amici ! 

Mais tous les propos répandus à Milac , par 
les soins de ceux qui se préparaient à profiter 
de la première occasion favorable pour trou- 
bler l'État et ajouter des désordres aux maux 
publics ; ces p A>po9, dis-je , ne s'y accréditaient 
même que dans les salons des nobles milanais. 
Us firent peu d'impression sur la masse de la 
population. A l'armée , l'effet qu'ils auraient pu 
produire fiit bientôt détruit par la présence 
du prince Eugène et par sa conduite. Entouré 
d'armées ennemies, la victoire / jusque* dans 
sa retraite, -ay ait constamment accompagné 
ses drapeaux; et après uiie lutte glorieuse de 
quatre mois , il avait réduit les ennemis à l'ob- 
server de loin et à n'oser l'aborder. 

Les généraux, )es officiers et les soldats de 
Tarmiêe italienne étaient trop loyaux et trop 
braves eux-mêmes pour professer envers leur 
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général en chef, pendant et après cette bril- 
lante campagne 9 d*^utres sentiraens que ceux 
de l'admiration et du dévanement. Bientôt ils 
lui en donnèrent das preuves indubitables. 
Après la convention du i6 et pendant que le 
sénat allait délibérer sur ce qu'il lui convenait 
de faire, l'armée, partageant l'espérance que 
Tindépendance de la patrie pouvait encore être 
sauvée, s'abandonna à ses sentimens env^*s 
son chef. La couronne d'Italie ne pouvait 
être mieux placée que sur la tête de celui qui 
avait défendu le royaume avec autant de*science 
que de valeur. L'armée vota une dépuration 
pojur demander aux puissances alliées que 
l'indépendance du royaume d'Italie fut recon- 
nue et que la couronne fût assurée au prince 
Eugène. Le choix de la dépiitalion tomba sur 
deux militaires distingués : le général: Fonta*- 
nelli , ministre de la guerre , dont les premiers 
pas dans le commandement l'avs^ent placé slvl 
premier rang entre les généraux italiens , et le 
général Bertoletti, militaire d'une heureuse 
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eépérance, et qui ne lui cédait ni en bravoure, 
ni en loyauté. Ces députés, munis d'un sauf-con- 
duit du maréchal de Bellegarde^rtirent de suite 
pour se rendre an quartier géûérardes coalisés. 
Cependant la nouvelle de la contre-révolu- 
tion opérée à Paris , par le sénat, arrivée à Mi- 
lan, à peu près en même temps qu'au quartier- 
général du prince, fut le premier- signal des 
désordres qui allaient suivre. Ceux qui ,* jus- 
que-là f s'étaient contentés de déclamer dans 
les cafés et les théâtres, encouragés par les 
évènemens , qui £sivorisaient leurs projets, com- 
mencèrent à conspirer hautement. Les princi- 
paux nobles de Milan, et ceux-Jà surtout qui 
avaient été les plus plats valets de la cour et 
en avaient reçu le plus debienfaits , se répan- 
daient partout , exagérant les fautes du gou- 
vernement et accumulant sur sa tête tous les 
torts vrais ou supposés qu'ils purent imaginer. 
Pour mieux répandre l'alarme (i), ils s'asso- 

(z) Tre soggetti tii amplissima trachea, dit le séDateur ArmaroH 
dans l'ouvrage cité. 
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cièrent trois indis^idus (Fune vaste amplitude 
de gosier^ qui élevaient la voix avec plus de 
ôoura^ez, un généraVde brigade italien (Bal...), 
mécontent de n'avoir pas obtenu l'avancement 
qi£ il briguait; un général étranger^ ci-devant 
à la solde de l'Italie (^Demb.,.), destitué pour 
inconduite y un littérateur étranger ( Tabbé 
Guy..., jésuite et missiounWire)fgui ne parais- 
sait attaché à cepa^s par d^ autres liens que 
par ceux de la table des différens ministres , 
à laquelle il étaiu assidu^ furent ies apôtres les 
plusfervens de la révolution. 

L'auteur* de l'ouvrage déjà cité croit que le 
prince,«qiM s'était toujours maintenu constant 
ce et fidèle dans sa conduite envers son sou- 
ce verain , qui avait résisté aux insinuations de 
« la politique , et qui , dans ce moment cri- 
(^ tique , avait encore pensé aux destinées fu- 
« tiires de l'État;» il croit, dis-je, que le prince 
ignorait les rumeurs qui se répandaient à Mi- 
lan, ou que ceux qui le trahissaient conti- 
nuaient à le flatter, pour assurer le succès de 



— 330 --^ 

leur perfidie. Il est indubitable que le prince 
Eugène ne devait ni ne pouvait croire à la dé- 
fection du général Pino', que son grade et le 
commandement dont il était revêtu mettaient 
en état de réprimer toute commption violente; 
mais il n'ignorait pas les vociférations des in- 
dividus que nous venons d'indiquer, ni les 
menées des nobles milanais. Cette circonstance 
ne changea rien à la détermination du prince 
de ne prendre l'initiative sous aucun rap- 
port(]). La noblesse de Milan, ennemie de 
tout ce qui n'est pas elle, regardant comme 
étranger tout ce qui n'est pas milanais, et 
peu estimée en Italie , n'était pas le pays. C'é- 
tait à lautorité qui représentait la souverai*• 



(I) Le prince et même l'armée ignoraient si peu ce qui'se passait à 
Milan, que le 1 6, un officier - général italien proposa au prince de 
fiiire marcher sur Milan , pour y maintenir la tranquillité , un régiment 
d'infimterie et la brigade de cavalerie de Hambourg, qui élait à Plai- 
sance. Le prince rejeta cette proposition, parce que la marche d'un 
corps de troupes sur Af ^an ne pourrait manquer d^èti'e regardée comme 
uqe mesure coercitive . surtout lor8i|ue le général Pino , qui s'y trouvait, 
pouvait y maintenir la tranquillité et y était obligé par devoir et par 
honneur. 
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neté nationale à se prononcer librement. Or 
cette autorité était celle du sénat , puisque le 
corps électoral ne pouvait plus être réuni, 
même au minimum voulu par la constitution 
pour pouvoir délibérer (i). Les ministres, une 
partie des sénateurs et la grande majorité des 
hauts fonctionnaires publics, soit conseillers 
d'état ou préfets, désiraient, en conservant 
leur indépendance nationale , continuer à être 
gouverné^ par le prince Eugène. Us sentaient 
bien qu'en abandonnant à la décision des coali- 
sés le choix du souverain de l'Italie , ils remet- 
taient en questionneur existence et leurs insti^ 
tutions. Le vœu national, unanimement pro- 
noncé, pouvait les leur conserver. 

D'ailleurs , en demandant tout à la fois la 
conservation de leur indépendance et la recon- 
naissance du prince Eugène pour leur souve- 
rain , les autorités du royaume d'Italie restaient 

(i) Le nombre total des membres du corps électoral était de ii55. 
Pour cpie les déUbérations fessent valables . il fidlait la présence d*au 
moins an tiers, c'est-à-dire 386. On ne pouvait plus, le 16 avril, 
réunir ce nombre. 
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conséquentes à elles-mêmes et à la situation 
où se trouvait placé le royaume. En vertu du 
pi*emier statut constitutionnel , la couronne de 
France et celle d'Italie ne pouvaient pas élre 
réunies sur la même tête. En vertu du qua- 
trième , le prince Eugène étoit appelé à la suc- 
cession à défaut d'héritiers directs , aptes à 
succéder au trône dltalie. Napoléon n'avait 
qu'un fils, et en admettant même que 1 abdi- 
cation volontaire ou forcée de l'empereur ne 
privât pas son fils «de sa succession, toujours 
était-il vrai que ce fils ne pouvait pas régner 
en Italie. Le droit éventuel ^du prince Eugène 
était donc devenu un droit positif. Tout 
paraissait devoir seconder les vues des grands 
fonctionnaires et des principales autorités; 
et tout se serait passé comme ils le dési- 
raient , sans les circonstances dont je vais 
rendre compte. 

Melzi était toujours ennemi des Français et 
du prince Eugène, qui occupait une place que 
lui , Melzi , regardait comme lui appartenant de 
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droit. Obligé de renoncer aux projets ambi- 
tieux qu'il avait formés en 1 8o3 et 1 8o4 , il 
s^était tourné vers l'Autriche et avait repris , 
dans les derniers temps, avec activité, ses an* 
ciemnes liaisons avec Metternich. C'était- lui 
qui devait, en convoquant le sénat, adresser le 
message qui indiquerait Tobjet de la délibé- 
ration. Pino, poussé par son amour -propre 
et par une ambition vague et d'autant plus 
aétive' qu'elle n'était fondée ni sur son mérite, 
ni sur sa capacité , s'était mis à la merci de 
Melzi ; et ce dernier , connaissant la portée de 
cet esprit borné, s'en servait comme d'un 
instrument aveugle, qui, après avoir servi, 
retomberait de lui-même dans le néant. Pino , 
en sa qualité de premier capitaine des gardes , 
et remplaçant le ministre de la guerre absent, 
pouvait et devait maintenir rordf*e et empê- 
cher les agitateurs d'arriver à produire une 
commotion violente; Melzi , l'ayant gagné, n'a- 
vait plus à craindre cet obstacle. 

D'un autre côté, les agens de l'Autriche, 
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qui craignaient le résultat de la séance du 
sénat, réunissaient tous leurs efforts pour 
l'empêcher, ou pour en détruire l'efFet. Ils se 
servirent, pour y parvenir, du leurre employé 
par les coalisés envers tous les peuples , Tes- 
poir de l'indépendance et de la liberté, si, en 
écartant tout ce qui était français , ils se je- 
taient dans les bras de la coalition. Quelques 

« 

nobles milanais , qui étaient restés attachés à 
l'Autriche , concouraient avec pleine connais- 
sance de cause à accréditer les paroles de ses 
agens. La grande masse de la noblesse de 
Milan , orgueilleuse et ignorante , entra avec 
avidité dans des projets , dans la réussite des- 
quels elle voyait , ou plutôt elle croyait voir sa 
domination future et un patriciat comme 
celui de Venise. Un assez grand nombre de 
sénateurs de bonne foi , mais dont la perspi- 
cacité n'arrivait pas à démêler le véritable but 
de ces trames, se laissèrent tromper, et cru- 
rent , en s'opposant à la déhbération de leurs 
collègues , i^endre un service à la patrie. Ces 
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derniers ne voulaient pas de commotion , et 
moins encore une insurrection ; il leur suffi- 
sait de diriger la délibération du sénAt dans 
leur sens^ et de faire écarter toute proposition 
relative au prince Eugène. Quelques autres 
sénateurs étaient franchement dévoués à Melzi 
et se laissaient conduire par lui. 

Mais une délibération paisible , et dont 
Tobjet seul les effrayait, ne pouvait convenir , 
ni aux agens de l'Autriche, ni aux nobles mi- 
lanais. Ces derniers y voyaient la conservation 
d'une forme de gouvernement qu'ils voulaient 
renverser pour dominer eux-mêmes. Les autres 
voulaient également la chute du gouverné- 
ment par une commotion violente, qui, en 
jetant le royaume d'Italie dans l'anarchie f le 
livrât à l'Autriche, dépouillé de tout corps 
constitué qui eût le droit de négocier avec les 
autres puissances. Il fallait qu'il y eût du sang 
répandu, afin de comproYnettre ceux qui l'au- 
raient versé et lés empêcher de reculer ; il fisil- 
lait que des bandes de sicaires fussent appelées 
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au pillage , afin que la contre-rëvolution trou- 
vât son appui dans une force révolutionnaire, 
à défaut de force légale. Tout fiit donc préparé 
à cet effet. 

En même temps que l'armistice du i & avril 
se concluait 9 un personnage naturalisé Ita- 
lien , qui approchait le ^ vice - roi , auprès 
duquel l'appelait son emploi , et qui rem- 
plissait des fonctions constitutionnelles (i), 
avait été envoyé à Milan, pour remettre au 
chancelier la lettre qui l'invitait à convoquer 
le sénat pour délibérer sur la situation du 
royaume, et pour nommer la députation qui 
devait se rendre à Paris. Ce même personnage 
avait déjà fait à Milan d*autres voyages , que 
le secret qu'il y mit rendit suspects à des yeux 

(î) On a glosé sur le compte de M. M...^. en sens divers, avec 
aussi peu de raison que de justice. On ne doit le considérer que comme 
un homme facile, qui a été la dupe de Melzi et de son parti. TL a com- 
promis le prince Eugène par les discours et les suppositions auxquels 
sa conduite a donné lieu dans cette occasion ; mais il était de bonne 
foi , et si un léger désir d'ambition personnelle s'est mêlé à celui qu'il 
avait de voir sur le trône d'Italie le prince auquel il était attaché , il 
n'y a pas de quoi lui en faire un crime bien grave. 
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jaloux et prévenus. Entraîné par un zèle par- 
donnable , quoique l'expression en fût impru- 
dente, il avait pris sur lui des négociations 
bien simples en elles-mêmes et qu'il compliqua 
maladroitement, en outrepassant les limites 
qui lui avaient été tracées, et dans lesquelles 
le prince voulait se renfermer. Depuis long- 
temps l'irréflexion et le défaut de bien con-» 
naître sa position l'avaient mis, pour ainsi 
dire , dans les mains de Melzi , qui avait trouvé 
le secret de l'entourer d'agens à lui, et de le 
faire diriger, en même temps qu'espionner, 
jusques dans ses liaisons avec une feriime dé^ 
vouée à Melzi , qui la lui avait donnée. Si ce 
personnage se fut contenté de remplir sa mis- 
sion purement et simplement, avec la réserve 
qui convenait à lui-même et au caractère du 
prince , peut-être les évènemens qui suivirent 
n'auraient-ils pas eu lieu. Le parti qui voulait 
une révolution, pris au dépourvu, n'aurait 
pas eu le temps d'en développer les matériaux. 
Au lieu de laisser faire au sénat la proposition 



qu'il voulait ainener^ par les ministres et les 
sénateurs, qui araient déjà énoncé leur vœu, 
il crut porter Un coup décisif, en engageant 
Melzi à l'énoncer form^ement dans son mes* 
sage; quoique la lettre du prince, qui devait 
en être la seul^ base , ne fit aucune mention 
d'une proposition spécial^ ,^ et qu'il n'eût au* 
cun titre par lequel le prince l'autorisât à ce 
qu'il voulait faire. 

C'est ici qu'on vit jusqu'où pouvait s'étendre 
l'adresse et la .finesse de Melzi , cette astuce 
que les Italiens appellent ^accAia»«e//ca.Quand 
le chancelier eut entendu le désir qu'on lui 
exprimait , il se sentit soudainement pris d'un 
accès de goutte à la main. On sait qu'il était 
habitué à cette manière de se tirer d'affaire. 
Cet accident fit qu'il pria le personnage en 
question d'écrire lui-même la minute du projet 
de décret qui devait être présenté à la délibé^ 
ration du sénat 

Le sénat fut convoqué le i6, pour une 
séance extraordinaire , sans que les lettres de 
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tîonvocaiion fissent aucune mention du motif 
de la réunion.. Cependant dès le* même soir^ 
ce fiecrel: qu'on semblait cacher aux sénateurs, 
fut tellement répandu dans le public , qu'il 
étak l'objet de toutes les conversations , non^^ 
seulement dans les salons^ mais au théâtre et 
dans les -cafés. Qui peut^on accuser de cette 
publicité, si ce n'est Melzi lui-même? £lle en- 
trait en effet dans les plans du parti qu'il vou- 
lait mettre en mouvement. 

Le 1 7 au matin, le sénat se réunit au nombre 
inusité de 36 membres. Cinq s^ateurs étaient 
absens et le comte de Brème se dit malade; 
les ministres de la justice et des finances y 
assistaient comnae memlnres, et cdui de .l'inté- 
rieur Vaccari , sans voix délibérative , vu qu'il 
n'était pas sénateur. Le comte Veneri , prési- 
dent , donna d'abord lecture de l'autorisation 
qu'il avait reçue la veille , du chancelier, pour 
convoquer le sénat , «t ensuite d'un message 
de Melzi et d'un projet de décret , qui y était 
annexé. Le message était assez sec et paraissait 
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écrit par une personne au moins assez indiffé- 
rente à ses résultats. Après avoir dit^ en peu de 
mots y que les circonstances étaient telles qu'on 
ne pouvait , sans se rendre coupable , différer 
de s'occuper de l'existence et des destinées de 
la patrie, Melzi s'excusait de ne pouvoir se 
rendre à la séance f sur un accès de goutte , 
qui l'avait pris la veille. Cependant les mo- 
mens étaient tellement précieux ^ qu*il ne * 
croyait pas devoir pour cela différer la com- 
munication qu'il avait à faire au sénat et qu'il 
soumettait à leur patriotisme et à leurs lu- 
mières, pour une prompte délibération. Les 
sentimens . connus des sénateurs l'assuraient, 
disait-il , que leurs délibérations seraient con- 
forme;s aux intérêts et aux vœux des peuples. 

Le projet de décret était le suivant. 

ce Le sénat du royaume dltalie 

<c Considérant que les circonstances poli- 
« tiques de l'Europe sont entièrement chan- 
ce gées , que les hautes puissances alliées ont 
et solennellement proclamé la paix du monde , 
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« et qu'on ne pourrait , sans injustice , craindre 
« qu'elles veuillent exclure de leurs intentions 
« bienveillantes un royaume , qui , loin de leur 
« avoir donné aucunsujet de mécontentement, 
« professe envers elles les sentimens qui leur 
ce sont dus. 

a Que le moment est arrivé où le royaume 
« peut et doit réclamer l'indépendance dont il 
ce est digne , et qu'il désire depuis long-temps. 

« Que néanmoins les troupes d'une de ces 
a puissances occupent une partie du royaume 
«c et menacent dans ce moment même le res- 
te tant du territoire. 

K. Que la puissance à laquelle appartiennent 
et ces troupes est précisément celle à la bien- 
a veillance de laquelle le royaume d'Italie est 
tu accoutumé et aime à compter le plus. 

ce. Enfin y que dans Fétat actuel des chosea, la 
<x continuation de la guerre sûr le territoire 
ce italien serait sans objet, et néanmoins aug- 
(c menterait de beaucoup les calamités qui de- 
<x piiis long^temps affligent le royaume* 
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Décrète : 

Art. I**. a Une députation du aénat se ren^ 
« dra , sans délai , près de S. M. l'empereur 
« d'Autriche, afin de lui présenter les respect 
« tiieux hommages du sénat, et le supplier 
« d'ordonner la cessation des hostilités sur le 
« territoire italien, jusqu'à ce que le sort de 
a ritalie soit définitivement B%é par les HH. PP. 
« coalisées. 

Art. a. « Qnef S. M, l'empereur d'Autriche 
a sera de même suppliée de vouloir bien em« 
n ployer sa puissante médiation près de ses 
« augustes alliés , pour que ^indépendance du 
« royaume soit définitivement consacrée et re^* 
« connue, et qu'il soit adsns à jouir de tous 
(K les bienfaits quQ les HH. PP. se proposent de 
(c répandre sur la grande famille. 

Art. 3. « Que S. At. sera également suppliée 
<c de concourir efficacement auprès de ses au- 
« gustes alliés , pour ,que le royaume d'Italie ^ 
« recevant, dans toute leur extension , Tappli- 
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« cation du pre^mi^r et du quatrième statut 
<c copstitutioniiely soit soumis à, un roi libre 
« et indépendant, et particulièrement au prince 
« Eugène , qui , par ses vertus , ses lumières et 
«c sa conduite honorable, tant en paix qu'en 
a guerre y a mérité à un degré égal l'amour, la 
9 reconnaissance et la fidélité des peuples 
« du royaume d'Italie et l'estime de toute l'Ëu^ 

« rope. » 

Il est facile de reconnaître ici la duplicité 
quQ mit le chancelier Melzi dans toute cette 
affaire. Le projet de décret, tel qu'il fut pré«> 
sente, n'était pas celui qu'avait minuté 

M. M Sans chercher d'autres preuves, le 

l>oQ aena; seul indique que ni lui, ni moins 
encore le prince Eugène , n'auraient jamais 
parlé de la bienveillance de l'empereur d'Au»* 
triche pour le royaume d'Italie; et qu'ils n'au* 
raient pas proposé à l'Autriche d^intervenir 
près des autres puissances pour que ce royaume 
fut indépendant. 

Lorsque l' Autriche déclara sa défection en 
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i 8 1 3,eUe y fut décidée par l'appât du gain. D'un 
côté l'empereur Napoléon offrait de lui rendre 
la proTinced'Illyriey plus la Dalmatie, qui n'a- 
vaient été réservées que pour un échange; et de 
l'autre les coalisés, non-seulement lui permet- 
taient de reprendre riUyrie et la Dalmatie, mais 
lui abandonnaient l'Italie; Le marché était trop 
avantageux pour que l'Autriche revînt à Na- 
poléon , et elle rompit ouvertement. Comment 
donc, avec un peu de jugement, pouvait-on 
prétendre que cette puissance demandât elle- 
même à être privée des avantages qui avaient 
déterminé sa défection ? Réclamer son interven- 
tion n'était autre chose que faire manquer toute 
la négociation. En s'adressant au contraire à 
toutes les puissances coalisées, il pouvait y avoir 
quelques chances de réussite. Litalie avait été 
abandonnée , mais non cédée et garantie. Si , 
d'un côté, l'Angleterre était disposée à appuyer 
les prétentions^ de l'Autriche, d'un autre côté, 
les vues de la Russie n'étaient pas les mêmes, 
et ses intérêts , contraires à un trop grand ac- 
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croiftsement de l'Autriche, étaient plus fàvora* 
blés à Tindépendance de lltalie. La Prasse, la 
Suède et la Bavière devaient , dans cette cir- 
constance, plutôt entrer dans les vues de la 
Russie; et Findépendance de l'Italie pouvait 
encore être un objet à traiter, au moins sur les 
bases de la paix de Lunéville.* 

Mais Melzi voulait faire manquer l'objet de 
la délibération , et, avec cette rédaction-, il at- 
teignait son but, soit qu'on approuvât le projet 
tel qu'il l'avait rédigé, soit qu'on le rejetât. 
Quant à la minute qu'il avait fait écrire sous 
ses yeux, il la destinait à un autre usage. 

A peine la lecture du message et du projet 
de décret fut-elle achevée , qu'une foule de sé- 
nateurs réclamèrent la parole. Guicciardi , 
chancelier du sénat , qui l'obtint le premier, 
proposa d'abord d'examiner si la convocation 
était constitutionnelle, et si le chancelier garde- 
des-sceaux en avait le droit ; ensuite , et avant 
toute délibération , de s'informer positivement 
si le trône était vacant, si le roi avait abdiqué. 
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et en quels termes. Cette question était assez 
oiseuse , puisque les évènemens de Paris n'é« 
taient ignorés de personne. Dandolp^ qui paria 
ensuite, en reproduisant les mêmes réfleiLions, 
y ajouta que le sénat ne pouvait pas s'occuper 
d'une proposition ausai grave avant qu'dle 
eut été examinée par une commission à qui il 
fallait accorder au moins deux jours. Les séna- 
teurs- Saradist et Yeneri et le ministre Vaccari 
répondirent que le chancelier MéUi était muni 
d'une autorisation du prince vice*roi, qu'il 
communiquerait quand on le voudrait; et que^ 
relativement aux objets dont le sénat voulait 
être informé, il pouvait donner des renseigae- 
mens certains. Veneri, eix sa qualité de prési-r 
dent , proposa que toute cette affaire se traitât 
en comité secret,. afin qu'on pût, sans perte 
de temps, prendre les mesures prudentes et 
réfléchies que la circonstance exigeait. Ce n'é« 
tait pas l'opinion de ceux qui voulaient sim*^ 
plement renverser le gouvernement , et à qui 
)a publicité était nécessaire sous ce rapport. 
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Guieciardi &'y opposa par des motife spécieux, 
tirés de la gravité même de Tobjet qu'on de* 
vait traiter, et appuya le projet de la commis- 
sion propfosé par Daildolo; il y ajouta que 
cette commission demanderait au chancelier 
Meizi les renseignemîeos nécessaires. Le mi- 
nistre Vaccari, le président Veneri, et le séna- 
teur Paradisi convinrent alors de Futilité de la 
commission, pourvu qu'elle fît son rapport, et 
qu'on prît une détermination dans le jour même. 
Le ministre Vaccari annonça que le vice-roi 
venait de conclure un armisiice avec le maré- 
chal de Bellegarde, sous la condition qu'on 
enverrait en France une députation avant le 
retour de laquelle les hostilités ne^pourraient 
pas recommencer. U représenta que de la no- 
mination de cette députation dépendait l'exis^ 
tence politique du royaume , et la concession 
d'un terme pour négocier; que, sans cela, l'in- 
vasion prochaine de la capitale était inévitable. 
Il ajouta que le vice«roi avait déjà été demandé 



— 348 — 

par Tarmée, ce que beaucoup de sénateurs sa- 
vaient être vrai. 

Ces considérations arrêtèrent ceux qui , en* 
traînés par les objections spécieuses de Guic- 
ciardi et de Dandolo ,' allaient voter te rejet 
total du projet. On passa donc à la nomina- 
tion d'une commission, qui fut composée des 
sénateurs Guicciardi, Bologna, Cavriani, Cas- 
tiglioni , Costabili , Verri et Dandolo. Tous 
étaient du nombre de ceux qui avaient montré 
de l'opposition au projet de décret transmis 
par Melzi. La commission réunie députa sur- 
le-champ trois de ses membres , Guicciardi , 
Verri et Dandolo , au chancelier pour en rece- 
voir des renseignemens. Melzi leur fit voir qu'il 
était autorisé à convoquer le sénat, en leur exhi- 
bant un décret de long-temps antérieur qui 
lui en donnait la Êiculté. Il leur communiqua 
également la lettre du prince, qui lui annonçait 
qu'il allait conclure un armistice , sous la con- 
dition que le royaume pourrait envoyer une 
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députation aux puissances alliées , et que les 
hostilités resteraient suspendues jusqu'à la con^ 
clusion des négociations qu'entamerait cette 
députation. Il y était également question de la 
convocation du sénat pour nommer les dépu* 
tés ; mais la lettre ne contenait aucune autre 
proposition. Naturellement la commission dut 
s'étonner de ce que le projet de décret parlait 
d'une députation à l'empereur d'Autriche seul^ 
et Hon pas aux puissances alliées collecti- 
vement ; et de la proposition faite en faveur du 
prince Eugène , lorsque le prince gardait lui-^ 
même le silence sur son intérêt personnel. 

Sur le premier point, Meizi se justifia en di^ 
sant que c'était son opinion personnelle, que 
le sénat pourrait adopter ou rejeter. Quant au 
second , il prétendit que cette proposition lui 
avait été imposée, et , pour le prouver, il mon- 
tra la minute qu'il avait gardée , et qui était 
écrite d'une main connue de ceux à qui il la fit 
voir. Il chercha à insinuer que cette minute 
était jointe à la letti^e du prince , et il se garda 
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bien de dire qu'ette avait été écrite chez lui et à 
sa demande. 

IjSl commission ^ ayant reçu ces renseigne^ 
mens insidieux, s'occupa de son travail. Elle 
n'avait pu méconnaître Tinconvenance et 
rinntilité d'une déput^tion à T Au triche seule; 
aussi cette disposition fut elle changée. Dans 
la séance , un nouveau projet de décret fut 
présenté au sénat; les considérans en étaient 
à peu près les mêmes. La dépu4ation devait 
s'adresser aux puissances alliées collectivement^ 
et leur .demander la cessation des hostilités 
et la reconnaissance de l'indépendance du 
royaume. A l'égard du prince Eugène , l'art. 3 
du projet exprimait que le sénat profitait de 
cette occasion pour renouveler à S. A. I. le 
prince Eugène les sentimens de sa haute estime 
et du plus sincère attachement. Enfin le chan- 
celier Melzi était chargé de munir les députés' 
des instructions, des passeports et des lettres de 
crédit qui étaient nécessaires. 

La lecture de ce projet excita parmi les se- 



nateurs dea mouvetneuft en sens divers. Le 
président Yeneri^ le sénateur Patadisi, les mir 
Bistres Prina et Vaccari , représentèrent qu'en 
écartant la personne du viccyroi, la délibération 
devenait illusoire , et son objet chimérique^ 
Quant aux expressions de l'art. 3 , ils les qua- 
lifièrent de ce qu'elles étaient réellement r de 
mezzo termine dérisoire et injurieux. Ils 
avaient raison sous tous les rapports , car la 
souveraineté nationale ne se composait que de 
la réunion des trois pouvoirs constitutionnels : 
le roi ou son délégué , le sénat , et les collèges 
électoraux. S'il avait été possible de convoquer 
les collèges , le prince Eugène l'aurait fait ; 
mais, dans l'absence du corps électoral , il fal- 
lait au moins que les deux autres pouvoirs, 
restassent unis pour représenter la nation. 
Des députés 9 légalement élus par la masse de 
la nation, auraient pu le faire; quant au sénat, 
en s'isolant , il ne représentait plus rien ; mais 
l'exemple du sénat de Paris avait exalté les 
têtes. 
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Guicciardi , Dandolo, Massari , Yerri , Casti-* 
glioni soutinrent le projet de la commission. 
Le premier allégua que les statuts constitu-^ 
tionnets accordaient la priorité sur le fils 
adoptif au fils légitime et naturel qui ne por-» 
terait pas la couronné de France ; et que ce cas 
pouvant se présenter dans la personne du roi 
de Rome ^ le sénat qe pouvait passer outre sans 
manquer à ses devoirs. Alors le ministre des 
finances Prina proposa une nouvelle rédaction 
à Fart. 3 dans ces termes : « La députation est 
« chargée de faire connaître aux HH. PP. le 
« droit éventuel acquis par le vice-roi à la cou- 
« ronne dltalie , en vertu du premier et du 
« quatrième statut constitutionnel, droit rendu 
<K plus sacré par son administration , par 
<K la gratitude , les vœux et le désir de la na- 
« tion. » Le malheureux Prina ne savait pas 
qu'en faisant cette proposition j il prononçait 
*son arrêt de mort; Guicciardi la combattit , en 
prétendant qu'il ne fallait pas mettre en avant 
le droit éventuel avant que l'exclusion du po-^ 
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sitif enfut prononcée, et qu'il n'était pas con* 
venable de demander le prince Eugène pour 
roi aux puissances alliées , et surtout à l'Au- 
triche. 

Enân , après de longs débats , il fut convenu 
que le projet de la commission serait mis aux 
voix le premier, sauf à revenir, s'il était rejeté, 
à celui de Melzi. .Alors Dandolo, un de ceux 
qui s'étaient opposés au comité secret, dcr 
manda à son tour le scrutin secret. Le prési- 
dei)it Veneri s'y refusa , e^ le projet de la com- 
mission fut voté par assis et levé. Les deux 
premiers articles furent approuvés purement 
et simplement , et le troisième reçut la modifi- 
cation suivante , proposée parle sénateur Mos- 
cati, et rédigée par le sénateur Mangotti : 
« Les députés seront chargés de présenter à 
(c cette occasion aux HH. PP. les sentimens 
« d'admiration du sénat pour les vertus du 
« prince, et de sa vive reconnaissance pour son 
« administration. » Tout lecteur impartial con- 
viendra que cette rédaction ne manquait pas 
I. 23 
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moins de jugement que la première^ On ne sait 
à quoi cette déclaration se rattache , ni ce 
qu'elle doit signifier , si ce n'est une ironie dé- 
placée envers le prince j dont ceux qui l'expri- 
maient s'étaient montrés peu auparavant si 
obséquieux serviteurs. Aussi le ministre Vac* 
cari et un nombre de sénateurs se récrièrént- 
ils contre ce qu'ils appelaient l'injustice et 
l'ingratitude du sénat. Le comte Luosi chercha 
alors à faire ajouter à cet article la déclaration 
sur le droit éventuel du prince , proposée par 
le ministre Prina ; mais Guicciardi et Dahdolo 
s'y opposèrent si vivement,, que cet iamendè- 
ment fîit rejeté. 

* ■ 

Il ne restait pluâ alofs pour clore la séance 
que la nomination des députés. Le sénateur 
Paradisi pi-oposa que le choix en fût remis à la 
prudence du gouvernement; mais la majorité 
des sénateurs, qui se croyaient de bonne foi 
investis de la souveraineté , s'opposèrent à la 
proposition par de si vives clameurs qu'on ne 
put la mettre aux voix. On passa au scrutin 



d'élection, et les dépùtéS'élus furent Castiglioni, 
Testi et Guicciardi; Testi refusa k mission à 
cause de rophthalmie dont il étfiit affligé^ et 
les deux autres restèrent seuls. 

Le lendemain, lis rççnrràt de Mel», ma* 
teur de tout ce qui se passait, leurs îustrue- 
tions et une prétendue lettre de crésuace. Les 
instructions enjoignaient, aux députés de se 
présenter' d'abord à M etternich et k, l'emperear 
d'Autriche , et d'en solliciter là cessation des 
hostilités, et la reconnaissance de l'inclépièn'^ 
dance du royaume d'Italie. Ensuite ils devaient 
insister pour être présentés aux antres soctve- 
rains alliés. Outre ces prélimitiaires , qui 
étaient dans le fait la question prindpale, il 
n'y avait que quelques obsermtiotis sur la né- 
cessité d^obtenir un dédomipagement pour le 
duché de Modène, en cas que les aUtés eu eus- 
sent déjà disposé; ce dédcHumagement dev lil 

* 

être le Parmesan et une partie de l'État 
Gènes, y compris la ville; ïe ne ferai aucuJke 
observation sur ces instructions , doQt la niai 
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série se démontre d'elle-même , sinon que Afelzi 
savait fort bien que cette comédie n'aboutirait 
à rien. Sous prétexte qu'il ne pouvait pas don- 
ner de lettres de créance pour la Prusse et la 
Russie^ les députés reçurent une simple lettre 
de recommandation pour Metternich. Quant 
aux passeports , Meizi les renvoya à Mantoue, 
pour en recevoir du prince Eugène, à qui ils 
4evaient également demander les lettres de 
créance, dont ils avaient besoin. 

Si je n'avais pas vu depuis , en i8!&i et en 
i8a3, la triste répétition des mêmes erre- 
mens , je serais peut-être le premier à me re- 
fuser, à croire à une telle complication d'ab- 
surdités, d'inconvenances, ^t d'ignorance des 

premières notions de la politique. Mais les 

• - • - 

pièces officielles qui existent, prouvent à l'évi- 

dence combien, peu le royaume d'Italie avait 

« ■ ■ ' 

ilLors, dans le sénat , de têtes en état de le 
diriger. v 

Les vociférateurs, qui avaient ameuté la 
capitale par leurs cris et leurs déclamations, 
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auraient dû être contens, et ils l'auraient été 
en effet, si leur seul but avait été$d'exclure le 
prince Eugène du tr^ne dltalie. Le sénat s'é- 
tait montré en majorité de leur avis. Mais il 
n'en était pas ainsi; il existaitencore dans^l'é^ 
tat un corps cppstitQ^ qui,, d^s les circon- 
stances actuelles , jouissait , au moins auxyetix 
des citoyens du royaume,, de la souveraineté 
qu'il s'était attribuée. Tous les efforts se réum«< 
rent pour abattre ce corps et achever la révo- 
lution. Nous avons déjà vu que , sur ce point, 
les agens de rAutriche et la noblesse milànaî&e 
étaient d'accord. C'était par une émeute p(^u- 
laire qu'ils voulaient parvenir à leur but. Le 
temps leur avait manqué, lors de la séance 
extraordinaire du 1 7 ; mais la séance ordinaire 
du aô, qui allait suivre, leur offrait une occa- 
sion favorable , dont ils se disposèrent à pro- 
fiter. Excités par les ^romessesfaUacieuses des 
agens autrichiens, il n^est. point dlUusions 
auxquelles ne se livrassent les Milanais. Ren- 
' verser le gouvernement existant, jouer le rôle 
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de peuple souverain , traiter d'égal k égal avec 
les puissances^ régler les fatures destinées du 
royaume , devait étk*e leur ouvirage à eux seuls. 
Ils <tt0a^|Baieiitv pour arriérer à oés hautes 
delBlinées^ fe caonooiiK de& autres eorps consti^ 
tués de kl nation , qui , éftint 'éùmifègers ùu Mi- 
iaimUsi^i)^ m'étaient |>as dignes d'-enirer dans 
leurs ^nseHsi Pour atteindre uii but ausài im- 
•portant^ /«(acih furent les • môy ekis * qu'ils em- 
ployèrent ?/i(âoiliis laissa^oâs- parfc^ le séna- 

(i)' Voici oe que ^t, à ce sujet , l'auteui: du ménpoire déjà cité : 
« Un autre objet d*àversioOy et peut-être le plus grand aux yeux 
«>dc8 IBUftHM, Ma quéie goiureriwiftêiit emfloyaic Irop d^étraogers 
« à leur nBe. Cependant ces étrangers, y dépensaient , putre le revenu 
« de leur patrimoine , leur trailement, fourni presque en entier par 
M konF ^partemens respedift. ftays unique en ïtaUe, et peut-être | 

m. dans le mond^ civilisé, où on^ ne rencontre que chez bien peu d*ha- | 

« bitans une hospitalité cordiale; et od on trouve chez presque tous, 
« etturtûut ehel les nobles , une aversiondécidée con(t!t>e les étrangers : 
« c'est ^nsî qu'ils appellept tous ^ux qui ne sont pas originaires de | 

« rancienoe Lonîbardie autnchienne. Leur jalouse haine était dirigée I 

> surtofit contre les iaiBiëlreft*«t lejénat..£;<q)énd«it de six nùmstreS, < 

« deux étaient dç la Lombardie; deux Milanab ,,suf cinq dignitaires ; 
« huit sur cinqttinte sénateurs ; presque tous lés conseillers de cassation 
« et les juges de la cour des comptes ; la moiôé environ dès cdnseiUers 
(« d'état; la plus grande partie des directeurs-généraux ; tous les sécré- 
« taires-généraux des ministères et presque tous ceux des directions; _ 
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teurqui a décrit l^s scènes de cette époquje, 
« Répandre des cajiomoies , solder des ban- 
or dits (i), insulter la représentation nationale, 
« counr r^pidepaent de crime en criine , tout 
« ce,la devait s^e faire, pour arriver au but 
a qu'c^ .3^ propo^it, et toi^ fut mikement 
tf combiné d^ns le cercle 4e quelques-unes de$ 
« principales f^aoïilles , d'où partit Valarme ré- 
<!c pandue dap^ les lieux publics.)^ 

U est impossible de douter que Melzi, noble 
milanais lui-p^êmci vendu au^ic intérêts del'AU' 
tricbej epijiemi du prince Eugène et de tout ce 
qui était françj^is , n'ait été , en dessous maip , 
le directeur deç mouvemens qui eurent lieu. 

« dix, sur les vingt -quatre préfets, et .ainsi des autres emplois ; car 
« la cour était peuplée de cbamMlans , de dames du palais , d^écuyérs 
« et d^autres iadi^us milaaiiis à la ^Ide de la oou^iMie^i ejt il n*.y 
« avait pas un département du royaume qui ne comptAt quelque juge 
« et-anennée'd'ei6ployéB venus de la capitale^ Vouloir un royaume 
« constitutiounel , et, par Qonséqucint, un corps intermédiaire, et 
« prétendre que les membres de ce corps n^appartiennent pas aux divers 
tt départemeoff, est ane conception d'une absurdité sans «xemple. » 

(i) Omnes quos fiagitium ^ egestas^ consctus animus extigitahat^ 
hi Caiilina proxumi familiaresque erant, dit Salluste en parlant de 
prédécesseur de.i^SiCatilinas modernes. 
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Quant au général Pino , il a avoué hautement 
sa ooopëration , et par-là a pris ^r sa tête la 
responsabilité du désordre et des crimes qui 
en ont été la conséquence. Le 19, il fit deman- 
der une entrevue à M. Darney, directeur-gé- 
néral des postes. Ce dernier , par égard pour 
le rang du premier capitaine des gardes, 
grand-ofBcter du royaume , se rendit chez lui. 
Le but de Tentrevue demandée par Pino était 
de prévenir M. Darney qu'un mouvement , à 
la tête duquel il voulait se mettre , allait avoir 
lieu j et de lui donner des assurances pour sa 
sûreté personnelle. M. Darney, après avoir 
&it quelques observations au général Pino , 
voyant que ce dernier était résolu de se faire 
chef de cpntre*révolution , se, contenta de lui 
répondre que , dès Finistaiit où le gouverne- 
ment du yice-roi serait méconnu , sa mission 
était finie et qu*il se retirerait. 

Le ao , jouF< fixé pour la séance ordinaire du 
sénat, tout était préparé pour le coup qu'on 
méditait; et quoiqu'on ne vit dans les envi- 
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rons du palais du sénat qiie des groupes de 
nobles , se promenant à l'abri de leurs para- 
pluies (^il pleuvait ce jour-là) , les sicaires, déjà 
disposés , n'attendaient que le signal pour agir. 
Le premier acte de la coopération de Pino , fut 
d'affaiblir la garde du sénat ; au lieu du piquet 
de a5 hommes, qui y était employé à l'ordi- 
naire , on n'y vit arriver que huit à dix cons- 
crits , à peine habillés. L'adjudant de place 
Marini se rendit avec eux au sénat, sous pré- 
texte de maintenir Tordre, mais en effet pour 
une commission qu'il remplit plus tard. Yers 
une heure, lorsque le sénat allait ^e réunir, 
on vit son palais entouré par une foule de 
nobles, parmi lesquels figuraient uh Gonfalo- 
nieri, mari d'une dame du palais^ les deux Ci- 
cogna , Fun chambellan , l'autre ëcuyer; Fa- 
gnaoi , chambellan et conseiller d'état , qui 
avait fait aux frais du gouvernement un voyage 
en Russie; un nombre d'officiers de la garde 
nationale; des individus des familles Silva, 
Serbelloni , Durini,Castiglioni, Trivuki,Bor- 
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romee, Sormaoni, Somaglia, Crivelli^ Gio- 
vio y etc. Un de leurs domestiques se plaça à la 
parte du palais , tenant une petite échelle , sur 
laquelle un de ces messieurs montait , chaque 
£oiils que la voiture d'un sénateur arrivait , afin 
de reconnaître çt de proclamer son nom. Alors 
la réunion noble le couvrait de huées popula- 
cières ou d'applaudissemens^ selon qu'il avait 
paru, dans la séane^ du 17, favorable ou con- 
traire à l'envoi des députés aux coalisés. Car » 
dès le soir du 1 7 , on s'était «jnpressé de faire 
connaître au public les débats de la séance. 
L§ ministre Prina et le sénateur Paradisi ne 
vinrent pas ce jour^à au sénat, parce qu'il 
ne s'agissait (pie d'une séance mensuelle prdi* 
nairew 

A peine les sénateurs étaient^ils réunis , que 
«déjà les sicaires coinmencèrent k s'approcher du 
palais, et'que des cris confus se firent en tendre. 
Pendant q^'o^ fiaisait l'appel nominal, le pré- 
tsident annonça au sénat qu'il venait de rece- 
iroir du maire de Milan (Dur0^)^Jia copie d'une 
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pétition adressée en même temps au chance « 
lier garde^des-sceaux. Cette pièce, quk>n peut 
appeler te manifeste des nobles milanais ^ était 
de la teneur suivante. : 

tf D'après la réunion du sénat du 17 du cou- 
« Faut , et dont, les délibérations n'ont pas été 
le communiquées au public , l'c^inioi) générale 
ce est qu'on y a proposé , discuté et conclu une 
«^£faire deJa plus grande importance pour 
« *nàtte royaume. Si , djùis les ciroonstances 
4c ettràoràisiaires actuelles , il est nécessaire de 
<c;r6c6arîr à dés mesures eadraordinaires^ les 
a soussignés eroient indi^ensablé^ d'après les 
ft principes de la c<mstitution , que les collèges 
« éleotorauit, dans lesquels seuls rende la re- 
« préfièirtatioii légitime de la nation, soient 
« convoqués. » 

Cette pièce était revêtue de i4f signatures-, 
à la tète desquelles était ^elle du général Pino, 
On y remarquait en outre les noms du comte 
Louis Porro , mari de la première dame du pà. 
lais; Jacques Trivulzi, chambellan; Gonfalo* 
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meri;6ibert Borromée; JacquesCiani; Medici^ 
écayer ;«les conseillers d'état Giovio et Fa^anî; 
les chefs 4le la garde nationale , parmi lesquels 
le chef de bataillon Bakbio , frère du général , 
et le capitaine Bossi; le comte Dorini, maire, 
et lesr conseillers municipaux. Les signataires 
se trouyaient, dans ce moment^ inélés avec la 
tourbe de bfindits qui îis^iégeaient le sénat. 

Pendant qu'on faisait lecture de la sîngu- 
lière pétition qu'avait reçue le président, l'ad- 
judant de place Marilli demanda et obtint 
d'être introduit d^ms la salle. U venait annon- 
cer au président que les officiers de la garde 
natiouiale réclamaient l'honneur de garder et 
de d(^72€&*e l'assemblée. Dans un moment aussi 
orageux, et lorsque les sénateurs n'avaient pu 
voir ^» .pel,„e .nquiémde la dtaiouUoo 
de la garde prçliuaire , le président agréa cette 
demande avec plaisir. Qui aurait pu. croire, en 
effet, que la garde nationale, composée de ci- 
toyens , pût avoir la bassesse de trahir le pre- 
mier corps de l'état, à qui elle était venue eUe-. 
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même offrir ses services, et^ qui s^abandon- 
nait à âa bonpe foi? Un fort piquet de garde 
nationale , déjà préparé, arriva, et son premier 
acte fut de chasser brutalement la troupe de 
ligne. 

Jusqu'à ce moment , la populace noble et 
roturière avait été contenue par le petit nombre 
de conscrits qui gardaient le palais. Le seul 
comte Gonfalonieri s'était avancé jusqu'à la 
porte de la salle des séances, en s'éoriant qu'on 
voulait la convocation des collèges électoraux. 
L'adjudant de place Marini , honteux lui-même, 
avait été obligé de le prier de cesser ^es cla- 
meurs indignes d'un homme de son rang. Mais 
des que la garde nationale eut pris possession 
des portes, la foule des nobles et leurs sicàires 
soldés eurent la permission d'entrer , et péné- 
trèrent en masse. Les sénateurs Verri, Mas- 
sanri et Felici essayèrent en vain de calmer 
cette tourbe , venue pour crier et commettre 
des désordres, mais qui ne savait pas elle- 
même ce que voulaient ses chefs. Ils la con- 
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tinrent cependiant dans la cour principale 
Alors les officiers de la gafde nationale intro- 
duisirent y dans la saHe avancée , tous ceux qui 
se présentaient. Le président Veneri, voyant 
ce désordre , annonça au sénat qu'il n*y avait 
plus qu'un instant à délibérer, sous lés poi- 
gnards des assassins , ou que tout était perdu, 
ïl somma alors les vociférateui*s de déclarer 
enfin ce qu'ils voulaient du sénat. I.ies officiers 
de la garde nationale , et parmi eux le chef de 
bataillon Balabia , entrèrent sur cette invita- 
tion dans la salle, et sans rougir du rôle hon- 
teux qu'ils jouaient, déclarèrent qu41s vou- 
laient le rappel de la députation , la convoca* 
tion des collèges électoraux et la clôture de la 
séance. Le président fut forcé d'écrire et de si- 
gner la déclaration suivante : « Le sénat rap- 
« pelle la députation , convoque les collèges 
a électoraux , et la séance est levée. » Les séna- 
teurs se séparèrent ensuite, et rentrèrent chez 
eux par divers chemins , non sans courir quel- 
ques dangers. 
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Le palais du séïiat aurait été respecté , si te 
comte Gonfalonieri n'avait donné lui-même 
l'exemple de la dévastation. U en donna le si* 
gnal en déchirant le portrait de Napoléon,, 
peint par le célèbre Âppiani, et en jetant les 
meubles de la salle par la fenêtre. , La popu^ 
lace^ qui déjà remplissait le palais , se hâta de 
suivre le ûoble exemple que leur donnait 
un comte, conseiller d'état. En peu d'instans 
fauteuils , glaces , fenêtres , jalousies , tout 
fut mis en pièces; les tapisseries, les livres 
et les papiers^ furent lancés et £bulés aux 
pieds. 

Le dégât se serait encore étendu plus loin , 
si le même Gonfalonieri n'avait appelé toute 
cette bande furibonde à la recherche du ministre 
des finances Prina , que le comité des nobles 
milanais avait condamné k périr. Alors toute 
la horde dévastatrice , guidée par les hommes 
à parapluie en soie, dont beaucoup étaient 
décorés et qui se mirent à la tête , se dirigea 
vers le palais des finances. Le malheureux 
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Prina avait été averti la veille du sort qui le 
menaçait; mais compt^^nt sur l'activité de la 
police^ et se fiant aux moyens de répression ^ 
que le général Pino avait à sa disposition^ il 
était resté à son poste. Bientôt les portes du 
palais des finances furent enfoncées , et les ap- 
partemens inondés de brigaiçids altérés de sang 
et de pillage. Prina , quoique surpris par cette 
brusque attaque, avait réussi à se cacher, et 
trompa pendant quelque temps les recherches 
de ses bourreaux, qu'excitaient leurs nobles 
patrons , restés dans la rue. 

Dans ce moment, et lorsque l'envoi d'une 
simple patrouille aurait suffi pour chasser ces 
forceliés, le général Pino se promenait tran- 
quillement dans la rue voisine avec le comte 
Louis Porro, un des instigateurs de cette scène. 
Le ministère de la guerre, celui de la police et 
la douane, étaient à peu de distance, gardés 

par de forts piquets mais ces piquets avaient 

reçu la défense de bouger de leur poste. Tan- 
dis que les assassins de Prina le cherchaient , 
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. un domestique de l'infortuné ministre viiit rë« 
^ mettre à Pino un billet. Prina lui faisait savoir 
où il était caché , et le suppliait d'envoyer un 
détachement pour le sauver. A peine Pinoeutvil 
lu le billet , qu'il s'écria à haute voix , en se 
tournant vers la foule qui se pressait jusqu'à 
lui : <r Si Prina est dans son grenier ^ qu'il y 
« rester » 

L'asile de l'infortuné ministre étant ainsi 
connu , par les soins de celui de qui il atten- 
dait son salut, il fut bientôt découvert^ dé- 
pouillé , brisé de coups^, traîné parles cheveux 
et précipité par une fenêtre du premier dans 
la rue» Il est dégoûtant d'avoir à retracer une 
suite d'horreurs semblables à celles que je dois 
rappeler; mais l'histoire est destinée surtout à 
flétrir les grands crimes, et leur doit d autant 
moins de ménagemens , que ceux qui les com- 
mettent sont dans une situation sociale plus 
, élevée. 

Le malheureux Prina, gisant dans la rue, 
fut abandonné par la populace, qui se mit à 
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piller son palais; mais les nobles hommes qui 
l'attendaient en bas « ne le quittèrent pas pout* 
cela. Ils l'entraînèrent jusque près du grand 
théâtre , en le meurtrissant à côtips de pointe 
de parapluie. En vain un marchand de vin es- 
saya-t-il de le sauver , et parvint-il à le cacher 
un instant. Prina fut obligé de se liVrer lui- 
même pour sauver la vie à son bienfaiteur. 
Pendant qiuure heures^ les nobles homitaes qui 
le tenaient se donnèrent une jouissance digne 
d'eux i et dont les sauvages les plils féroces 
auraient eU honte ^ belui de le martyriser à 
coups de pointe de parapluie. Il péi^it àin^i de 
spasme et d'angoisses, sans qu'aucun hoiiime 
du peuple ait porté là main sur lui; sdus àvéir 
reçu aucune blessure mortelle^ aucun coup 
d'une arme tranchante. C'est ce qui résulte du 
procès-verbal des médecins appelés à viéitiét* 
son cadavre. Cependant il était telletnétlt défi- 
guré, qu'il n'y eut personne qui pût i*ëc5on- 
naître ses traits , lors de la visite du juge de 
paix.*... Puis qu'on nous parle encore des hôi** 
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rèuTS plébéiennes de 1793!.;... Le saccage du 
palais dés fidances fut complet; les portes, les 
fenêtresj les grilles fet tous les ferremens, furent 
emportés; la toiture bouleversée et brisée^ 
pour y chercher les trésors que les nobles mi- 
lanais disaient y être cachés; En un mot^ ce 
bâtiment, qui passait pour un chef-d'teuvrè 
du célèbre âk-chitecte, lé chevalier Marini, 
dont il portait le nom , fut tellement dévasté^ 
que le gouvernement se vit obligé de le fatrfe 
démolir. Mais que faisait le géhéral Piho pen- 
dant plus de quatre heures que dura ce 

désordre affreux ? Il continuait à se pi*o- 

miener dans la rue voisine ^ il écoutait les vo- 
ciférations dès bandits, dont quelques^^uns 
criaient ^>lw tire Pinol (vive le roi Pind)^ et 
il eut Timpudëur de dire et d'imprimer qu'il 

" ■ • 

avait fait ce qu il avait pu pour rétablir 
l'ordre (i). ' 

(x) on a dit et on a répété que Pibo, grand joueur et grand dé- 
pensier, devait à Prina une somme de i5o,ooo &«, qui se trouva ainsi 
payée. L^accusaiibn , quoique répétée par la voit publique , est trop 
grave pour qu'on puisse l'admettre légèrement. Mais elle prouve qu'on 
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Les assassins du ministre Prina ont voutii 
essayer de se justifier, en calomniant leur vic- 
time, lis avaient répandu à Milan , et ont même 
voulu faire croire au loin , qu'il s^était^ enrichi 
par ses dilapidations } et par là ils avaient été 
la cause de la destruction de son palais. Les 
faits ont répondu à cette calomnie, et la mo- 
dicité de sa succession , après dix ans de mi- 
nistère, a prouvé qu'il était aussi recomman- 
dable par sa probité rigide que par ses 
grands talens administratifs et son infatigable 
activité. 

Dans les premiers momens de leur délire, 
les principaux membres de la noblesse mila- 
naise voulurent éterniser la mémoire de leur 
crime , en faisant publier une gravure qui re- 
présente le ministre Prina dans Tinstant où on 
le précipita par la fenêtre. Les personnages 
qui y sont représentés , le recevant en bas sur 
les pointes de leurs parapluies^ ne sont pas 

était généralement persuadé que le général Pino pouvait sauver le 
malheureux Prina , et que, ne l'ayant pas fdit , il a voulu sa mort- 



I 
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des hommes du peupie, mais des individus 
richement vêtus et décorés. Plu& tard , Pindi- 
gnation publique leur ayant iPait connaitre 
l'opprobre dont il» s'étaient couverts , et leurs 
projets eltràvagans ayant échoué, ils ont 
essayé de se justifier; et pour y. parvenir, 
ils ont eu l'impudence de faire insérer 
dans le Journal des ^Débats ^ en France , que 
les assassins du ministre Prina n'étaient pas 
des Milanais. « C'est cette impudence menson- 
« gère qui a décidé l'auteur du mémoire que 
« nous avons cité (i) à y nommer individuel-», 
a lement ceux qui ont figuré publiquement 
ce dans ces désordres. » Il est juste que l'his- 
toire les stigmatise (2). 



(i) E nato da. questa m$ndace impadenza clie in qu€sta memorlu 
siano stati nomnetfi individualmente i soggetti che anno publicamente 
Jiguraio in essi (mémoire précité), la longue liste des nobles acteurs 
et promoteurs des désordres du ao avril y est imprimée en entier. 

(2) Il y a quelques années que le comte Gonfalonieri , ayant con- 
spiré contre TAutriche , a été condamné à la peine de mort , commuée 
dans celle de la détention. S'il n'a pas mérité son sort comme carbor 
nari , au moins s'en était-il rendu digne, le ao avril 1814. La Provi- 
dence , malgré sa longanimité , ne laisse pas toujours les crimes impuni». 
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Peadant la journée du aç , la municipalité 
de Milan essaya vainement de calmer les esprits^ 
en faisant publier la note extorquée au prési- 
dent du sénat, et en annonçant que le général 
Pino avait pris le commandement militaire su- 
prême et que les collèges élecrqraux se réuni- 
raient le 2a. Les misérables soldés , la populace 
ameutée et les bandits qui avaient profité de 
cette occasion pour se, montrer ouvertement , 
étaient déchaînés; ils ne voyaient que le pillage, 
et cherchaient une proie; des moyens coêrciti£s, 
appuyés par la force , pouvaient seuls les faire 
rentrer dans l'ordre. 

La journée du ai fut terrible pour la ville 
de Milan , et effrayante pour les conspirateurs 
eux* mêmes; ils avaient ameuté la populace 
sans avoir ni le courage ni le talent néces- 
saires pour la maintenir dana des limites don- 
nées. Dès le matin , une foule de paysans s'é- 
taient répandus dans la ville , armés de butons 
ferrés, de piques et de pois^nards; les gardes 
de finance avaient abandonné les portes; les 
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boutiques s'étaient fermées; des troupes de 
bandits parcouraient les rues marquait du 
geste et de la voix les maisons à plUer. Dans 
ce moment oii . tous les pouvoirs étaient con- 
fondus et toutes les têtes fmppées de vertige 
et de déraison , la municipalité prit sur elle dei 
nommer une régence qu'elle composa de sept 
Milanais : Pino, Verri, Mellerio, Borromeo, 
Albert litta, Giulini et Bazzetta. Cette régence, 
formée de gens incapables de feire tête à 
l'orage , commença par des actes de faiblesse. 
Le prix du sel et du tabac et les droits d'octroi 
furent réduits à moitié , et l'enregist^etiient fut 
aboli. 

Avec un peu de jugement, on aurait vu 
que, dans le moment présent, ces palliatif», 
en décelant de la faiblesse et de la crainte, 
augmentaient le mal , au lieu de le £siire cesser. 
Les conspirateurs du ab avaient armé leurs 
sioaires et ameuté (tes bandits, en leur pro- 
mettaqtl-assassinat et le pillage. C'étaient donc 
le pillage et l'assassinat seuls que voulait une 
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tourbe incapable d'avoir ni opinion , ni vue$ 
politiques. On ne sait jusqu'où le mai se serait 
étendu , si son excès même n'en avait amené 
le remède. Ayant trouvé le palais du roi et 
celui du sénat trop bien gardés , et n'y ayant 
plus rien à voler dans celui du défunt ministre 
Vrina , les attroupemens se dirigèrent vers la 
douane générale. Cet entrepôt central conte- 
nait des marchandises et des effets précieux, 
dont la perte aurait compromis la fortune de 
presque tous les commerçans dé Milan. Ce que 
l'amour de la patrie n'avait pu faire , Tampur 
de l'argent le fit. Les négocians prirent les 
armes avec leurs commis, leurs familles et 
leurs connaissances, et se répandirent en pa- 
trouilles dans les rues. Une de ces patrouilles, 
^yant marché baïonnettes basses sur un des 
groupes les plus nombreux et les plus mena- 
çans, il se dispersa à l'instant. Cet exemple fut 
suivi , et la ville fut nettoyée dés brigands. De 
nombreuses arrestations eurent lieu, mais 
s;ins aucune suite , parce que, derrière les cou- 
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pables, se trouvaient leurs nobles et puissans 
patrons. 

Les députés du sénat, partis de Milan 
le 1 9 y étaient à peine arrivés à Mantoue ,' qu'on 
y reçut la nouvelle des évènemens du 20. Ils 
auraient dû comprendre que leur mission n'é* 
tait plus que ridicule , et revenir sur leurs pas; 
ils demandèrent cependant une audience au 
prince Eugène, pour lui communiquer le dé- 
cret et les instructions dont ils étaient por- 
teurs. Le prince Eugène était en droit de leur 
faire, ainsi qu'à leurs coramettàns, de grades 
reproches, au nom même de leur patrie dont 
ils avaient sacrifié la destinée. C'était avec le 
prince Eligène, chef du gouvernement du 
royaume dltalie, et à la tête de l'armée ita- 
lienne, que le général en chef autrichien avait 
traité. Cette base manquant, les stipulations re^ 
latives à l'indépendance du royaume tom-^ 
baient d'elles-mêmes. Les sénateurs et ceux 
qui usurpèrent le titre de collège électoral 
virent bieptôt que, par leur scission, la 
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royaume était considéré comme dissous , et 
qu'on ne daignerait pas faire attention à eux. 
Cependant le prince se contenta de leur ré- 
pondre que, sa mission étant terminée, ils 
pouvaient s'adresser au maréchal de BeUe- 
gaivle. En effet, tout ce qu'il pouvait encore 
faire était de capituler , en stipulant les condi- 
tions les plus avantageuse^ qu'il pourrait pour 
l'armée qui était restée fidèle à la patrie , et 
c'est ce qu'il fit le aS avril. ^ 

La tranquillité ayant été rétablie à Milan, et 
un régiment de cavalerie, envoyé par le prince 
Eugène, y ^tant arrivé dans la nuit du ai au 
22 , les contre^révolutionnaires reprirent cou- 
rage. Le &2 , le club, qu'ils appelaient collège 
électoral, se réunit et tint sa première séance. 
Il n'y avait , dans cette réunion , que les éleo* 
teurs de Milan qui appartinssent aux trois 
collèges des propriétaires , des commerçans et 
des savans. Environ soixante-dix individus 
qu'ils appelèrent de la seule Lomliardie , et 
qui presque tous étaient des employés du gou* 
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vernement, qui résidaient à Milan, apparte- 
naient au seul collège des propriétaires. Ils le 
firent, dit l'auteur que nous avons déjà cité, 
ce de crainte que des hoipmes éclairés , sages 
« et non égarés par la folie, n'empêchassent, 
<( par leurmajorité , l'accomplisseoient de leurs 
d gigantesques projets. » La première nullité 
que présentait ce conciliabule était dans l'exi- 
guité même du nombre des membres, puis^ 
qu'i^ n'étaient qu^environ cent soixante, et 
que , selon 1^ constitution , ils auraient dû être 
trois cent quatré-ivingt^six au moins pour pou- 
voir délibérer } la seconde était dans l'absence 
de la représentation de deux des trois collèges. 
Ces nouveaux souverains improvisés nom- 
merent poiir leur président le conseiller d'é- 
tat Louis Giovio, qui, peu de jours aupara- 
vant, commissaire du gouvernem^it dans le • 
département du Larip , avait' péroré avec beau- 
coup de chaleur les citoyens, pour leur prou- 
ver qu'ils devaient soutenir ce même gouver- 
nement par tous les secours possibles en 
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hommes et en argent. Ainsi constitués, ilsabo-^ 
lirent le sénat , dont ils réunirent la . dota- 
tion au domaine, — déclarèrent non avenue 
la députation, — supprimèrent le conseil d'é<- 
tat et le ministère du secrétaire d'état , — ap* 
prouvèrent la régence , — nommèrent Piiio 
généralissime des forces de l'Étaij — délièrent 
tous les citoyens du serment de fidélité à la 
constitution, — firent mettre en liberté les 
détenus pour opinions politiques et pou^dé- 
lits de finance et de conscription; -^ enfin ils 
amnistièrent les déserteui-s et les réfractaires. 
Ayant ainsi démoli le gouvernement dans 
l'instant où l'ennemi était au coeur de TÉtat , 
et sans songer à se créer au moins des moyens 
de résistance, ils crurent s'être constitués 
en gouvernement indépendant, et avoir 
obligé la coalition à les reconnaître. En consé- 
quence, ils décrétèrent qu'on notifierait aux 
commandans des troupes coalisées la nomina- 
tion du général Pino , et qu'o/z inviterait les 
hautes puissances à concourir à la félicité du 
pays. 



Dans cette même séance, sans égard à la me- 
sure prescrite par la prudence et consacrée par 
l'usage , de ne délibérer qu'après l'examen et 
sur le rapport d'une cômmissii^n , ils improvi- 
sèrent une constitution. Comme on peut bien 
le croire 9 elle fut composée de lambeaux de 
toutes les constitutions connues^ cousus en- 
semble , sans égard à leur incohérence. 

Après ce premier pas, ils s'occupèrent des 
puissances coalisées , et il fut résolu de leur de- 
mandçr : 

Primo. L'indépendance absolue du nouvel 
État, qui devait représenter le royaume d'Ita- 
lie, en permettant toutefois aux puissances 
coalisées de lui donner le nom qu'elles vou- 
.draient ; 

Secundo. La plus grande étendue de fron- 
tières qu'il serait possible, en accordant néan- 
moins une place aux vues et aux intérêts des 
puissances; 

Tertio, Une constitution libérale, basée 
sur la division du pouvoir exécutif, légis- 
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latif et judiciaire I une représentation na- 
tionale; 

Quarto. Que les collèges électoraux fussent 
autorisés à faire cette constitution (i); 

Quinio. Un gouvernement monarchique 
héréditaire^ par succession primogénitale, 
et un prince qui , par son origine et ses qua- 
lités , puisse faire oubliei* les maux éausés 
par le gouyemement passé (i). 

Les désirs des collèges auràiéht été bi^n jplus 
étendus ; mais ils eurent la modération de lëS 
restreindre sut* le^ sages observations de quel- 
ques membres , (}ui représentèrent : ^Ue là ci- 
yfilité ne permettait pas qu'oit liât les mairii 
aux souverains alliés^. Cependant^ dans la 
séance suivante, on ajouta, pour coit*ectif à 
la cinquième demande, que le rdi dievait être 
un prinee nom^au , afin d'éloigner toute idée 

(i) Ainsi ils étaient forcés de convenir quHls n*aTaîent pas le droit 
de promulguer une constitution , et déjà ils TaTaient faiié. 

(a) Les maux qu^avaient soufferts la plupart dès membres tffe ce 
club, consistaient en décorations, dotations , emplois et pensions, prix 
de leur basse liMâtioti , oii è)itii$r()ués par teur^ iiilrigtiés. 
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d'attachement à celui qui avait cessé de gou- 
verner. Une sixième demande fut également 
jointe aux précédentes. Ce fut celle de la li- 
berté de leurs fiis, prisonniers de guerre et 
victimes^ depuis si long-temps ^ d'une cause 
injuste. 

Enfin la régence fut chargée de nommer , 
parmi les citoyens léspius distin^ués^ une dépiita- 
tion ayaiit mission de présenter aux souverains 
alliés les vœux de la nation : sans doute c'était 
pour les édifier par la lecture des importahs 
travaux du club constituant. La régence île 
trahit pas la confiance du collège de Milan et 
choisit, en effet, les citoyens qui s'étaient le 
plus distingués dans les scènes du so avril ^ 
ceux dont l'éloquence bruyante et provoca- 
trice avait donné le signal du saccage du palais 
sénatorial, dèisëlui de Prina et du tneulrtre de 
cet infot-tuné ministre. Ce furent MarG^Antoinè 
Fé, Gonfalonieri, Ciatii , Albert Litta, Jacques 
TrivuUi, Pierre Balabio, etBeecària,secrétaire. 

Pendant que le soi-disant collège électoral 



— 384 — 

démolis^it l'État d'un coté, la régence en di^ 
persait les matériaux de l'autre. La peur avait 
déjà fait prononcer le ai Fabolition ou la ré^ 
ductîon d'une grande partie des impositions 
qui formaient le revenu de l'État. L'impossibi- 
lité de revenir sur ces mesures insensées et 
destructives força la régence à grever les pro- 
priétaires par l'augmentation de l'impôt fon- 
cier. Mais , pour dédommager l'État des pertes 
qu'il faisait, elle nomma le gênerai Mazzu- 
chelli au grade de général de division , rétablit 
dans ses fonctions le général Deiiribowski desti- 
tué, et nomma chef d'escadron un capitaine 
d'état-major, qui avait servi à Milan et s'était 

distingué par un roman et une tragédie. 

Elle destitua le général Fontanelli, coupable 
du crime d'être resté fidèle à son poste et d'a- 
voir plus de talens et de moralité que les nou- 
veaux régens. Elle destitua également le préfet 
de police Villa , coupable du crime bien plus 
grand d'avoir fait interroger et mettre en juge- 
ment les vagabonds et les sicaires arrêtés le a i , 
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et d'avoir (N*doniié uae enquête, pour décou-r 
vrir et punir les assassitié du ministre Prina. 
Les vagabonds, les assassins soMés furent 
remis en liberté , et le préfet puni , sous le 
prétexte d'avoir osé faire res^ivre des €mim(h 
sites qu^oh voulait étouffer^ et qiCil s^écartadt 
du principe adopté par la régence , de cou- 
vrir d'un voile les évènemehs passés. Daiis le 
fond , la régence avait un intérêt assez vif 
à empêcher une enquête au bout de laquelle 
auraient paru quelques-uns de ses membres. 

Ces ridicules comédies n'arrêtaient cepen- 
dant pas la marche des troupes autrichiennes. 
Dès le a5 avril ^ le général Sommariva^ arrivé à 
Milaip^ annonça à la régence, qu'en qualité de 
commissaire des puissances alliées , et eàveftu 
de la convention commue €wec le prince vice- 
roi^ il allait se mettre à la tête du gouverne- 
ment.. L'entrée sticcessive des troupes autri- 
chiennes dé[^t aux nouveaux souverains, 
mats ne leur ouvrit pas encore iés yeux. Après 
avoir proclamé dans les journaux les senti- 
i. a5 
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mens de leur joie et de leur reconnaissance^ à 
la vue des guerriers Ubéraieurs et pacificateurs 
de r Europe^ ils continuèrent à se réunir. Ce- 
pendant les collèges adressèrent une députa- 
tion au général Sommariva qui, à leur grand 
étonnement, leur fit entendre que leurs réu-* 
nions et leurs délibérations lui déplaisaient: 
Tout ce que les députés obtinrent par leurs 
prières, fut la permission de se réunir encore 
deux ou troi^ fois , pour ne pas paraître avoir 
été chassés, mais sans rien délibérer ni dé- 
créter. 

. A peu près à la même époque^ le 29 arril^ 
un mémoire signé par t^a sénateurs fut remis 
au général autrichien. Ce mémoire était une 
protestation fondée sur la constitution du 
royaume d'Italie, contre l'acte des collèges qui 
abolissaient le sénat , et contre la prétention 
de ces mêmes collèges de représenter seuls TE- 
tat; c'était bien dii temps et des paroles per- 
dus. D'un autre côté les soi-disant collèges , 
constans dans leur extravagance , terminèrent 
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leur earrière burlesque , en faisant aux coalisés 
une niche d'écoliers de sixième. Dans une 
séance du 3o avril , ils se déclarèrent en per- 
manence^ et dans la dernière , qui fut le 2 mai; 
ils s^ ajournèrent jusqiCau retour de la députa- 
tion ens^oyée par la nation aux augustes sour 
verains y et jusqu'à ce qu'ils en aient reçu des 

s 

communications importantes. Après avoir dé- 
claré que Tarrnée italienne avait toujours mé- 
rité de la patrie , ce que chacun savait avant 
eux et mieux qu'eux ; décrété un message à la 
régence pour lui faire part de leur proroga- 
tion > indéfinie , et voté l'impression dîes dis- 
cours de clôture de M. Giovio la toile 

r 

tomba et chacun s'en fut chez soi. 

Le 23 mai, le maréchal de Bellegarde prit 
solennellement possession du royaume d'Ita- 
lie, au nom de l'Autriche, et mit le sénat et 
les collèges d'accord, en les abolissant tous 
deux, ainsi que la garde nationale. 

Je n'ai pas cru pouvoir peindre avec trop 
de force la conduite: criminelle et extravagante 
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d'une poignée de fectieux qui, dans le fol 
espoir de se mettre à la tète de l'État et de 
s'approprier le pouvoir, ont porté eux-mêmes 
le dernier coup à leur malheureuse patrie. 
Bfaiè ii serait injuste de confondre avec ces 
tribuns insensés la saine partie des citoyens 
italiens, qui, heureusement, en forme la grande 
majorité. Les citoyens de Milan ont déploré 
les excès du ao et du ai avril, commis par 
des bandits qui les menaçaient eux-mêmes et 
que protégeaient des hommes payés par l'Etat, 
pour y maintenir Tordre et la sûreté. Ceux du 
reste de l'Italie, forcés de ployer sous le joug, 
en ressentent tous les' jours les funestes con- 
séquences. Ce n'était que dans la réunion des 
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pouvoirs établis par la constitution , et dans 
une démonstration de volonté unanime et 
l^ale , que le royaume d'Italie pouvait 
fonder quelque espérance et réaliser les 
stipulations de la convention du i6 avril. La 

discorde fit tout échouer Nous verrons 

en 1821 le même esprit de faction conduire 
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aux mêmes erreurs, et faire manquer à TUalie 
une des piMs belles chances qiii se soient pré- 
senté^s pour son indépendance. 



Clir DU TOME PREMIER. 



